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    FAITES QUEJESOIS ENCORE ENVIE

    –GRACE–


    
      J’éprouve une sensation étrange.


      Ma tête fonctionne, mais mon corps ne m’appartient plus.


      Je n’ai pas la moindre idée de ce qui est en train de se passer.


      Je repense aux minutes qui viennent de s’écouler. J’essaie de comprendre pourquoi je me sens vide, à la dérive. Je revois le visage de Jaxon. Il me souriait tandis que nous marchions dans le couloir en plaisantant au sujet de…


      Bon sang, tout me revient d’un coup, comme une lame de fond. J’ai poussé un cri perçant et me suis tournée pour offrir mon dos à l’épée de Hudson.


      Et voilà qu’il n’y a plus ni lame, ni Hudson, ni Jaxon.


      Plus de couloir. Plus de lycée Katmere. Rien qu’un vide immense et des ténèbres impénétrables.


      La peur me serre les entrailles tandis que je cherche un sens à tout ça.


      Où suis-je?


      Où sont passés les autres?


      Pourquoi ai-je la sensation que chacune de mes cellules se trouve en état d’apesanteur?


      Le frère de Jaxon m’a-t-il réellement tuée?


      Est-ce que je suis morte?


      À cette pensée, l’air vient à me manquer. La panique se change en terreur à l’état pur. J’essaye désespérément de percer le néant d’un noir d’encre qui m’entoure. Je fais frénétiquement courir mes paumes sur ma peau à la recherche d’une blessure mortelle. Je dois savoir si je suis en train d’agoniser ou si je suis déjà passée dans l’autre monde.


      Mon Dieu, faites que je sois encore en vie! Je ne veux pas mourir ou, pire, devenir un fantôme.


      Entretenir une relation avec un vampire est une chose. Être un spectre en est une autre. De grâce, je ne veux pas être condamnée à hanter pour l’éternité les couloirs du lycée Katmere!


      J’ai beau inspecter mon corps sous toutes ses coutures, je ne trouve aucune blessure, pas même une goutte de sang.


      Je ne souffre pas. Je suis simplement engourdie, une sensation tenace qui se renforce et me glace un peu plus à chaque seconde.


      Je cligne des yeux dans l’espoir de distinguer ce qui m’entoure. C’est peine perdue. Les ténèbres m’enveloppent, une obscurité absolue, un ciel sans lune ni étoiles, aussi vide que la peur qui grandit en moi.


      —Aussi vide que la peur qui grandit en toi, sérieusement? intervient une voix masculine à l’intérieur de ma tête.


      Je suis frappée par son accent britannique extrêmement prononcé.


      —Tu ne trouves pas cela un peu mélodramatique? ajoute-t-il sur un ton sarcastique.


      Au cours des deux dernières semaines, je me suis habituée à la petite voix qui, de temps à autre, me donne des conseils de survie. Celle-là est radicalement différente. Celui qui vient de s’adresser à moi n’a aucune intention de me venir en aide. Il veut me faire du mal.


      —Qui êtes-vous? je demande.


      —Sans blague, c’est la seule questionqui te vient à l’esprit? dit-il en étouffant un bâillement. Cela manque cruellement d’originalité.


      —Très bien, dans ce cas, pourriez-vous me dire ce qui se passeet ce que vous attendez de moi? dis-je d’une voix plus aiguë et plus apeurée que je n’en avais l’intention.


      —Il me semble que je pourrais te retourner la question, princesse, vu que c’est toi qui m’as entraîné ici.


      —Mais qu’est-ce que vous racontez? protesté-je. C’est moi qui suis prise au piège, sans aucune idée de l’endroit où je me trouve, et encore moins d’avec qui je me trouve.


      —Il existe pourtant un moyen très simple de régler cette question, dit-il.


      —Lequel? je m’écrie, reprenant espoir.


      —Il suffit de presser ce putain d’interrupteur, soupire-t-il. Ça semble pourtant évident.


      J’entends un déclic, puis la lumière se fait, éclairant brillamment le lieu où je me trouve.
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    MONSEUIL DETOLÉRANCE

    –GRACE–


    
      Éblouie par la soudaine clarté, je cligne des yeux comme une taupe émergeant de sa galerie. Lorsque je peux enfin garder les paupières ouvertes, je constate que je me trouve dans une pièce immense, un loft dont la surface équivaut à vue de nez à la moitié d’un terrain de foot. Le mur situé devant moi est couvert d’étagères du sol au plafond.


      Le rayonnage le plus haut est encombré de bougies de toutes les tailles et de toutes les formes. Je suis de nouveau saisie d’angoisse, mais un regard circulaire suffit à me rassurer: pas d’autel en vue, pas de bocaux remplis de sang, pas de grimoires consignant des sorts destinés à hâter mon trépas.


      C’est déjà ça. Par expérience, je peux affirmer qu’il existe un nombre limité d’occasions où un être humain peut supporter d’être la cible d’un sacrifice humain. Pour ce qui me concerne, je crois avoir largement atteint mon seuil de tolérance. Plus un.


      Non, vraiment, je ne vois rien d’effrayant autour de moi. J’ai plutôt l’impression de me trouver dans un magasin de déco. Une batterie de lampes et de lustres baigne les murs blancs d’une lumière ambrée. J’étudie le savant mélange de meubles modernes et rustiques aux couleurs claires, disposés dans huit zones distinctes délimitées par des tapis: une médiathèque comprenant deux rayonnages métalliques bourrés de disques et de DVD; un espace sport regroupant divers appareils de fitness et de musculation; une piste de lancer de hache; un salon disposant d’un écran gigantesque et d’un confortable canapé garni de coussins blancsoù traîne une collection de manettes de jeux vidéo; une chambre à coucher dotée d’un lit king size; une bibliothèque comprenant plus de livres que je ne peux en compter et un coin lecture aménagé au pied d’un mur d’accent noir; une cuisine moderne et bien équipéejouxtant une luxueuse salle de bains.


      Tout est si apaisant et si bien agencé que je me sentirais presque chez moi dans ce loft inconnu, mais c’est compter sans la voix désincarnée qui résonne sous mon crâne.


      —Tu aimes le mur d’accent? Il s’agit d’un noir Armani. Très chic, je trouve.


      Je dois serrer les dents pour ne pas laisser éclater ma colère et lui faire savoir qu’il peut bien aller se faire foutre, lui, son noir Armani et son phrasé typiquement britannique qui dégouline de condescendance. Seulement, je juge plus prudent de ne pas le contrarier. Je dois avant tout prendre mes marques dans ce nouvel environnement et tâcher de percer à jour ses motivations.


      —Pourquoi me faire subir ça?


      L’inconnu lâche un long soupir.


      —Et voilà que tu recommences à voler mes questions… Des questions auxquelles tu es à l’évidence la plus à même de fournir les réponses.


      À la fois excédée et à demi morte d’inquiétude, je ne peux m’empêcher de hausser le ton et d’effectuer de grands moulinets avec les bras.


      —Je vous ai dit que je n’étais pour rien dans tout ça! Jene sais même pas où nous nous trouvons.


      —Je suis navré de devoir te contredire, mais j’ai l’impression que tu t’enfonces dans le déni. Nous autres, les vampires, sommes capables de bien des choses, mais certainement pas deça.


      Son accent se fait plus épais à chaque mot, à tel point que je suis prise d’une envie insensée d’éclater de rire.


      —Eh bien, moi non plus, et d’ailleurs…


      Je m’interromps. Les mots qu’il vient de prononcer viennent tout juste de prendre sens dans mon esprit.


      —Vous êtes un vampire?


      —Étant donné que je suis à peu près certain de ne pas être un loup-garou, que je ne crache pas de feu et que je n’ai pas de baguette magique, je te laisse tirer toutes les conclusions.


      —Et comment le pourrais-je? Je ne sais même pas à quoi vous ressemblez! Où vous trouvez-vous? Et qui êtes-vous, enfin?


      Comme c’était à prévoir, ma question reste sans réponse, mais avant que je ne puisse reprendre la parole, j’entends un discret froissement de tissu dans mon dos.


      Je me retourne, le cœur battant et les poings prêts à frapper, et me retrouve face à un garçon de haute taille et d’une beauté renversante. Coiffé d’une banane remise au goût du jour, il porte une chemise de soie noire ajustée et un pantalon à plis soigneusement repassé. Adossé à une étagère, ilme fixe de son regard bleu arctique, les mains fourrées aufond des poches.


      Quelques secondes s’écoulent avant que je reconnaisse son visage. Oh mon Dieu. Oh… mon… Dieu. Savoir où se trouve ce loft est désormais le cadet de mes soucis. Tout ce qui importe, c’est que j’y suis retenue prisonnière en compagnie du frère aîné de Jaxon: Hudson, le pire sociopathe que la terre ait connu.
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    D’ENTRE LESMORTS

    –GRACE–


    
      Glacée d’horreur, je sens des gouttes de sueur rouler entre mes omoplates. Il faut pourtant que je garde mon calme. S’il est une chose que m’a apprise mon bref séjour à Katmere, c’est qu’il vaut mieux dissimuler sa peur devant les créatures paranormales. À moins, bien sûr, que l’on ne souhaite en finir avec la vie.


      En conséquence, alors qu’une partie de moi n’aspire qu’à pousser des cris épouvantés, je soutiens son regard puis, me préparant au pire, je lance:


      —On dirait que le diable s’est habillé en Gucci, aujourd’hui.


      Hudson renifle avec mépris.


      —Au risque de me répéter, je suis un vampire, pas le diable. Je comprends que tu puisses nous confondre, si tu te fies à ce que raconte mon petit frère rebelle. Oh! et pour ta gouverne, je porte du Armani.


      Il a prononcé ce nom avec le respect quasi religieux que, pour ma part, je réserve aux Oreo et au DrPepper qui me soutiennent lors des longues périodes de révision.


      Cela prêterait à rire, et je ne m’en priverais probablement pas, si seulement je n’étais pas encore sous le choc de ma rencontre avec Hudson. Au bout du compte, je n’ai pas été victime d’une hallucination. Il s’est bel et bien présenté à nous, armé d’une épée, dans le couloir du lycée Katmere. Ce qui signifie que le plan de Lia a fonctionné: il est de retour, en chair et en os. Et pour une raison qui m’échappe, je me retrouve prisonnière, dans un catalogue Ikea, avec ce foutu vampire psychopathe pour seule compagnie.


      Toutes les horreurs que j’ai entendues à son sujet ces deux dernières semaines me reviennent en mémoire.


      —Qu’est-ce que tu as derrière la tête? je bafouille.


      —Je te l’ai déjà dit. C’est toi, l’organisatrice de cette petite fête, pas moi.


      Il promène sur les lieux un regard dédaigneux.


      —D’ailleurs, l’ambiance n’est pas terrible, laisse-moi te le dire.


      —Bon Dieu, ce que tu peux être puant!


      Un accès de colère dissipe la peur qui devrait me paralyser. Je sais que j’ai affaire à un tueur de sang-froid, mais il est aussi l’individu le plus détestable de la création.


      —Tu ne pourrais pas arrêter de jouer les psychopathes à deux balles, et me dire enfin ce que tu attends de moi?


      Son visage se ferme, et son regard perd toute expression.


      —N’est-ce pas évident? Je suis venu prendre le thé. J’espère que tu aimes l’earl grey, Grace.


      Je résiste à l’envie de l’envoyer se faire voir une bonne fois pour toutes, lui, son earl grey et ses sarcasmes. Mais pour l’heure, j’ai d’autres chats à fouetter.


      —Si tu penses que je vais t’aider à t’en prendre à Jaxon, tu te fourres le doigt dans l’œil.


      Je préfère mourir plutôt que de le laisser me transformer en arme contre le garçon dont je suis amoureuse.


      —Oh, sois un peu sérieuse, s’il te plaît. Si j’avais voulu m’en prendre à lui, il serait déjà six pieds sous terre.


      Il parle d’une voix monocorde. Son regard exprime un ennui profond. Il sort un carré de soie bleu cobalt de la poche poitrine de sa veste et entreprend de frotter le cadran de sa montre hors de prix. Apparemment, malgré la situation dans laquelle nous nous trouvons, ce petit coup de propre revêt à ses yeux une importance capitale.


      —Corrige-moi si je me trompe, mais n’est-ce pas plutôt lui qui t’a tué? je lui demande.


      —C’est ce que ce petit con raconte à tout le monde? Voilà qui est hautement improbable.


      —Pourtant, vu qu’il y a environ une semaine et demie j’ai participé –à contrecœur, je le précise– à une cérémonie pour te ramener d’entre les morts…


      —Oh, c’était donc ça, tout ce vacarme? m’interrompt-il dans un bâillement. Et moi qui pensais que vous vous entraîniez en vue du concours annuel de cris de loup-garou…


      Je plisse les yeux et j’assène:


      —Les gens te présentent comme le dernier des connards, mais ils sont encore assez loin de la vérité.


      —Pourquoi se contenter d’être le dernier, quand on peut remporter la médaille d’or? demande Hudson en haussant un sourcil. Ma chère maman m’a toujours encouragé à viser l’excellence.


      —Ta «chère maman»… Tu parles de celle qui s’en est prise à Jaxon, quand tu as eu le bon goût de mourir?


      Il demeure sans réaction.


      —Est-ce à elle qu’il doit cette cicatrice? j’insiste.


      Il ne quitte pas sa montre des yeux mais, pour la première fois depuis notre malheureuse rencontre, il ravale ses sarcasmes et son ironie.


      —Il aurait dû y réfléchir à deux fois.


      —Tu penses qu’il aurait dû t’épargner, malgré tout ce que tu lui as fait subir?


      —Il n’aurait pas dû lui faire confiance, murmure-t-il, l’air lointain, comme s’il se trouvait à des milliers de kilomètres. J’ai bien essayé de…


      Il secoue la tête, comme pour chasser les pensées qui empoisonnent son esprit.


      —Essayé de faire quoi? dis-je.


      J’ignore pourquoi j’insiste. Quelle que soit sa réponse, je n’ai aucune raison de lui faire confiance. Il hausse les épaules.


      —Ça n’a plus d’importance, fait-il sans cesser de frotter sa montre.


      Son sourire satisfait me donne envie de hurler, mais je suis déterminée à lui arracher autant d’informations que possible. Redoutant de perdre le contrôle de mes nerfs et de me jeter sur lui pour l’étrangler, je glisse les mains dans mes poches. Mes doigts rencontrent alors un objet dont j’avais oublié l’existence: mon téléphone portable!


      —Eh, qu’est-ce que tu dis de ça? je m’exclame en le brandissant comme un trophée. Je vais passer un coup de fil à Jaxon. Il viendra me chercher et il te réglera ton compte une bonne fois pour toutes!


      Dans un souffle, Hudson marmonne quelques paroles inintelligibles, mais je ne lui prête plus attention. Le cœur battant, j’ouvre l’application Messages et me mordille la lèvre inférieure. Comment vais-je présenterles choses? Je ne veux pas plonger Jaxon dans un état de panique totale, mais je souhaite l’encourager à ne pas trop traîner. Je me contente du strict minimum.


      
        Je vais bien. Je suis coincée avec Hudson. Je t’envoie les coordonnées.

      


      J’appuie sur «Envoyer», bascule sur l’application Localiser et clique sur «Partager ma position». Quelques secondes plus tard, une alerte indiquant que mon texto n’a pu être transmis apparaît à l’écran. Ce n’est qu’à cet instant que je constate que l’appareil n’affiche aucune barre de réception. Les larmes aux yeux, je glisse le téléphone dans ma poche et déclare:


      —Je veux rentrer à Katmere.


      —Mais certainement.


      Hudson désigne la porte en bois richement sculptée située à quelques pas de nous.


      —Vas-y, ne te gêne surtout pas.


      —Ce n’est pas par ici que vous m’avez fait entrer.


      J’ignore comment je le sais, vu que tout ce qui s’est passé entre notre rencontre dans le couloir du lycée et mon arrivée dans le loft n’est pour moi qu’un énorme trou noir, mais j’en ai la certitude absolue.


      —Encore une fois, je ne t’ai pas conduite ici, objecte Hudson.


      Un petit sourire narquois flotte de nouveau sur ses lèvres.


      —Cesse de me mentir. Je sais que c’est toi.


      —Ah bon? Eh bien, puisque tu sais tout sur tout, vas-y, explique-moi. Dis-moi comment je m’y suis pris.


      —Et comment le saurais-je? je rétorque.


      Je serre si fort les poings que mes ongles s’enfoncent douloureusement dans mes paumes. Je dois prendre garde à ne pas me blesser. La moindre goutte de sang pourrait compliquer la situation.


      —Je sais juste que tu es responsable, point final. Tu es un vampire, après tout.


      —C’est ce que je suis, en effet. Mais quel rapport avec ce dont tu m’accuses?


      —Je parle de tes pouvoirs, évidemment.


      —Évidemment, répète-t-il avec un soupçon de mépris. Sauf que les vampires ne peuvent pas accomplir ce dont tu m’accuses.


      —Tu ne t’attends tout de même pas à ce que je te croie?


      —Et pourquoi pas, je te prie?


      Il me lance un regard aussi condescendant qu’accusatoire.


      —Oh, mais j’oubliais, poursuit-il. Dès qu’un événement inexplicable se produit, c’est forcément la faute du vampire.


      Il n’est pas question que je rentre dans son jeu. Je sais exactement ce qu’il a fait, tout comme je connais le nombre exact de ceux qui ont été victimes de sa malveillance.


      Au premier rang desquels, Jaxon.


      —Si je me méfie de toi, ce n’est pas à cause de ta nature, mais parce que tu es un psychopathe qui, de surcroît, a une fâcheuse tendance à se prendre pour Dieu.


      Hudson éclate de rire.


      —Eh bien, vas-y, crache ce que tu as sur le cœur.


      —Je ne vais pas te décevoir, je lui lance, jouant les dures à cuire. À vrai dire, je commence tout juste à m’échauffer. Et si tu me gardes prisonnière une minute de plus, je ferai en sorte que tu le regrettes amèrement.


      C’est une menace en l’air, bien sûr. En vérité, je suis totalement désarmée face aux pouvoirs de Hudson. Et si j’en crois son sourire moqueur, il en est tout à fait conscient.


      —Ah oui? Et peux-tu me dire comment tu comptes t’y prendre, Grace?
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    AUCUNE CHANCE DESEMER

    UN VAMPIRE

    –GRACE–


    
      Les bras croisés, Hudson attend de moi une réponse qui, hélas, ne viendra jamais. D’une part parce que je suis nouvelle dans ce monde et que je ne comprends pas grand-chose aux pouvoirs de ceux que j’y ai rencontrés– et cela vaut pour Jaxon et Macy. D’autre part parce que la présence malveillante d’un authentique buveur de sang à mes côtés m’empêche de réfléchir.


      Sérieusement, comment pourrais-je échafauder une stratégie digne de ce nom alors qu’il me scrute, les yeux rieurs et le sourire plus odieux que jamais? Pas moyen. Je n’y arrive pas. Il sait que mon cerveau tourne à vide. Pire, il espère que je vais lui demander de l’aide.


      Il peut toujours rêver. Je préfère repartir en virée avec Cole et sa bande de loups-garous que de négocier avec ce monstre. Pas question de lui faire confiance. C’est un meurtrier, un menteur, un sociopathe et Dieu sait quoi d’autre encore.


      Cette pensée me fait l’effet d’un électrochoc. Émergeant de ma torpeur, je me précipite vers la porte. Hudson a répété que j’étais seule responsable de notre présence en ces lieux, mais n’est-ce pas ce que tout criminel prétendrait pour me convaincre de rester à sa merci?


      Je ne mordrai pas à l’hameçon. Il faut que je sorte d’ici avant qu’il ne me vide de mon sang.


      —Eh! s’exclame-t-il. Qu’est-ce que tu fabriques?


      Pour la première fois, je le sens pris de court. Je suis sur la bonne voie.


      —Je me tire.


      J’ouvre la porte et me rue hors du loft avant que mes nerfs ne lâchent et ne me fassent changer d’avis.


      Il fait si sombre, dehors, que je suis saisie d’effroi. Mon cœur s’emballe, mes entrailles se serrent. L’espace d’un instant, j’envisage de rebrousser chemin, seulement je n’ai pas le choix. Ce n’est qu’en faussant compagnie à Hudson que je pourrai regagner Katmere et retrouver Jaxon. C’est en outre ma seule chance de comprendre enfin où il m’a entraînée.


      Mobilisant toute ma volonté, je me résous à courir droit devant moi. Au-dessus de ma tête, le ciel est vide, d’un noir d’encre. Pas une étoile, pas un rayon de lune pour éclairer ce qui m’entoure. Pourtant, il n’est pas question de renoncer. Tout ce qui importe, c’est que mes pas m’emportent loin de Hudson.


      Un son discret se fait entendre derrière moi, et la peur libère dans mes veines un flot d’adrénaline. J’accélère. Je n’ai aucune chance de semer un vampire –Lia a été très claire sur ce point–, pourtant je dois tenter ma chance.


      Le son se répète. Il provient à présent d’un point situé pile au-dessus de moi. À l’instant même où je lève les yeux, je regrette d’avoir quitté Hudson et la sécurité apparente duloft.


      Alors, un cri aigu, à glacer le sang, déchire le silence de la nuit.
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    DANS LAGUEULE DULOUP

    –HUDSON–


    
      Grace court droit devant elle malgré le monstre cracheur de feu qui plane au-dessus de sa tête et cela confirme ce que je pensais: en mon absence, la propagande anti-Hudson a tourné à plein régime. Il faut qu’on lui ait raconté les pires mensonges à mon sujet pour qu’elle prenne le risque de galoper vers l’inconnu au lieu de rester près de moi, dans ce loft où elle se trouvait en sécurité.


      Tant pis pour elle. Je me fiche pas mal qu’elle soit dévorée vivante. La créature ailée pousse un cri rauque à faire dresser les cheveux sur la tête, puis elle descend en piqué vers sa proie. J’observe la scène d’un œil incrédule. Elle ne peut tout de même pas se jeter ainsi dans la gueule du loup. Elle va bien finir par se montrer raisonnable, rebrousser chemin et revenir trouver refuge à mes côtés.


      Mais non. Elle lève les yeux au ciel, aperçoit le prédateur, continue à fuir.


      Que Dieu vienne en aide aux innocentes qui croient tout ce qu’on leur raconte et foncent tête baissée vers leur trépas.


      La bête –un dragon, me semble-t-il– hurle de nouveau, puis crache un torrent de flammes qui change le ciel en enfer. Grace se fige, une décision qui fait d’elle une cible encore plus facile. Le monstre en profite pour se placer en vol stationnaire. Il prend le temps d’ajuster son attaque.


      Un deuxième torrent de feu déchire la nuit. Grace l’esquive en effectuant un bond sur sa gauche. Ce n’est pas passé loin, à en juger par l’odeur de cheveux brûlés que le vent charrie jusqu’à mes narines. Estimant qu’il est temps de me mettre à l’abri, je tourne les talons pour regagner le loft. Après tout, qui suis-je pour interférer, si cette idiote a décidé de finir en barbecue? Ne m’a-t-elle pas fait comprendre qu’elle préférait mourir que de passer une minute de plus en ma détestable compagnie?


      À l’instant où je franchis le seuil, cependant, Grace pousse une plainte haut perchée qui entre en résonance avec ma moelle épinière. Et merde! Elle a beau être seule responsable de ses malheurs, je ne peux pas l’abandonner dans cette situation. Certes, elle mérite le sort qu’elle s’est choisi. Après tout, c’est elle qui nous a fichus dans ce pétrin. Mais même si j’aimerais qu’il en soit autrement, être une emmerdeuse n’est pas un crime passible de la peine de mort. Si c’était le cas, il y a longtemps que mon petit frère ne serait plus de ce monde.


      Je me retourne à l’instant où le dragon fait jaillir un anneau de flammes autour de Grace. Je m’accorde une seconde pour faire le deuil de ma chemise Armani préférée, puis je vole à son secours.


      Je sens les flammes bien avant de les atteindre. Elles lèchent ma peau, mais je me déplace si rapidement que je ne récolte que quelques brûlures superficielles. Cela fait un mal de chien –c’est là une particularité propre au feu craché par les dragons–, mais rien que je ne sois capable de tolérer. Une caresse, en tout cas, en comparaison d’une séance d’entraînement sous la houlette de mon cher papa, cet homme qui a toujours préféré infliger des blessures qui ne laissent aucune trace.


      Alors que le dragon décrit un large cercle dans le ciel avant de porter le coup fatal, je saisis Grace par le bras et l’éloigne du feu. Je trébuche sur une pierre et dois lutter pour conserver l’équilibre. Je sens tous ses muscles se raidir tandis que je la serre contre moi pour la protéger du brasier.


      —Qu’est-ce que tu…


      —Il faut qu’on se bouge, dis-je en la tirant vers l’entrée du loft.


      Le dragon pique dans notre direction. Il est bien plus rapide que tous les spécimens que j’ai pu observer jusqu’à présent.


      Je pousse ma protégée à l’intérieur du bâtiment et claque la porte derrière moi. À peine une seconde après, le monstre heurte l’encadrement dans un fracas terrible, ébranlant tout l’édifice.


      Grace pousse un hurlement. J’actionne le verrou avant que le dragon ne revienne à la charge.


      —Qu’est-ce qu’il nous veut? demande Grace.


      —Tu es sérieuse? Écoute, je ne sais pas de quelle planète tu débarques mais, dans ce monde, les grosses bêtes mangent les petites dès qu’elles ont le malheur de baisser la garde.


      —Et c’est ton cas, je suppose, lance-t-elle sur un ton plein de défi.


      Et nous y revoilà. Une preuve de plus qu’une bonne action ne reste jamais impunie, un principe que je devrais constamment garder à l’esprit.


      —Continue de faire ta maligne et tu découvriras de quoi je suis capable, dis-je en entrechoquant mes canines. Et surtout, ne me remercie pas.


      —Tu plaisantes, j’imagine! se récrie-t-elle.


      —Non. C’est une chose que l’on fait quand quelqu’un nous sauve la vie. Mais, apparemment, personne ne t’a enseigné les bonnes manières.


      —Ah, parce que tu m’as sauvé la vie? s’esclaffe-t-elle en laissant échapper un rire grinçant. Alors que c’est toi qui m’as mise en danger?


      Elle commence sérieusement à me courir, avec ses accusations sans fondement.


      —Alors nous voilà de retour à la case départ, si je comprends bien.


      —Nous n’en avons jamais bougé. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je…


      Elle s’interrompt, comme si elle peinait à trouver les mots justes.


      —La raison pour laquelle tu as failli finir en méchoui? je suggère.


      —T’es obligé de te comporter comme un abruti?


      —Toutes mes excuses. La prochaine fois, c’est entendu, je te laisserai cramer.


      Sur ces mots, je fais un pas en direction de la salle de bains, mais elle se décale afin de me bloquer le passage. Elle fixe un point situé derrière moi. Dans ses yeux fébriles, je vois se refléter un rectangle de ciel noir comme de la suie.


      Alors, je commence à deviner l’endroit où nous pourrions nous trouver.


      Et ce n’est pas une bonne nouvelle.

    

  

  
    

    


    6

    UNSIMPLE OBSERVATEUR

    –GRACE–


    
      —Tu oses prétendre que ce n’est pas à cause de toi que j’ai failli être brûlée vive? dis-je sans cesser de surveiller la fenêtre.


      C’est pourtant une évidence. S’il ne nous avait pas précipités dans ce piège, rien de tout cela ne se serait produit. Au lieu d’être la proie d’un dragon cracheur de feu, je passerais un moment agréable dans la tour de Jaxon, étendue sur le canapé avec un bon livre, ou dans la chambre, pelotonnée contre celui que j’aime, à discuter de…


      —Pitié! tempête Hudson. Je n’ai aucune envie de savoir ce que tu fais au lit avec mon frère.


      Il pose sa main sur son cœur et se lance dans une imitation pathétique de ma petite personne.


      —Oh, Jaxy chéri, mon petit vampire gothique, roucoule-t-il en levant les yeux au ciel. Tu es si fort et si sexy! Je t’aime à la folie.


      —Tu sais quoi? je crache en le repoussant sans ménagement. Tu me donnes envie de vomir. Tu es répugnant.


      Il hausse les épaules.


      —Ce n’est pas la première fois qu’on me le dit. Mais sur ce point-là aussi je crains que tu ne commettes une grave erreur de jugement.


      —Une erreur de jugement? Oh! non, je ne crois pas. Tu as assassiné la moitié des résidents du lycée Katmere et…


      —Bien moins que la moitié, réplique-t-il en bâillant. Tu devrais vérifier tes informations.


      J’aimerais lui faire comprendre que le nombre exact de ses victimes n’a pas grande importance, mais un changement dans sa posture suggère qu’il est moins insensible à mes remarques qu’il ne veut bien le laisser croire. Cela devrait ne me faire ni chaud ni froid, mais il n’est pas dans ma nature de frapper un adversaire à terre. En outre, tout bien réfléchi, ce n’est pas en le bombardant d’insultes que je vais nous tirer de la situation insensée dans laquelle nous nous trouvons.


      —Vas-y, ne te gêne surtout pas pour me traiter de tous les noms, déclare Hudson, les mains dans les poches, en prenant appui contre le mur le plus proche. Voyons si cela règle notre problème.


      Comprenant soudain ce qui est en train de se passer, je m’étrangle:


      —Eh! Arrête ça immédiatement!


      —Que j’arrête quoi?


      Je fronce les sourcils.


      —Tu sais parfaitement de quoi je veux parler!


      —Pas le moins du monde. Je ne fais rien du tout. Je ne suis qu’un simple observateur.


      Son visage exprime un si profond mépris que je me prends à regretter, l’espace d’un instant, que la violence ne constitue pas une solution efficace.


      —Cesse de lire dans mes pensées! je m’exclame.


      —Rien ne me ferait plus plaisir. Ne le prends pas mal, mais il ne se passe pas grand-chose d’intéressant sous ton crâne.


      Comme je déteste ce petit sourire satisfait! Je brûle de le couvrir d’injures, mais je ne dois pas entrer dans son jeu, ni le laisser s’installer à demeure dans mon esprit. Je serre les dents et m’efforce de garder la tête froide.


      —Eh bien, sors de mon crâne, si ce que tu y trouves ne te plaît pas.


      —Si c’était si facile…, dit-il en hochant tristement la tête. Mais vu que nous sommes coincés ici par ta faute, je n’ai pas vraiment le choix.


      —Pour la centième fois, ce n’est pas moi qui nous retiens ici.


      —Oh! je ne parle pas seulement de cet endroit, dit-il, une lueur prédatrice dans le regard. La vérité, c’est que tu nous as emprisonnés dans ton esprit, et qu’aucun de nous n’en sortira tant que tu ne l’auras pas accepté.


      —Dans mon esprit? Est-ce que tu mens délibérément ou est-ce que tu as perdu la raison?


      —Quel intérêt aurais-je à mentir?


      —Alors c’est que tu es fou.


      J’ai conscience de me montrer odieuse, mais ça ne me fait ni chaud ni froid. Hudson l’est tout autant avec moi depuis que la lumière s’est faite dans le loft.


      —Si tu en es convaincue, comment se fait-il…


      —Oui, j’en suis certaine.


      Il croise les bras, poursuit comme si je ne lui avais pas coupé la parole:


      —… que tu ne trouves pas d’explication plausible à notre situation?


      —J’ai ma petite idée. Je pense que tu…


      —Je parle d’une explication qui ne me rende pas responsable de tout. À mon tour, je te répète pour la centième fois que je n’y suis pour rien.


      —Eh bien, je ne te crois pas! je tempête. Si tout n’était que dans ma tête, tu es le dernier que je choisirais pour partager ma captivité. Et je n’invoquerais pas je ne sais quel monstre cracheur de feu. Je ne suis pas assez tordue pour imaginer un truc pareil.


      Je parcours la pièce du regard. J’observe la piste de lancer de hache, les manettes de jeux vidéo éparpillées sur le canapé, les disques alignés sur les rayonnageset les haltères posés près du banc de musculation.


      —Si je devais concevoir une prison, il ne me viendrait pas à l’idée de la meubler et de l’agencer de cette façon.


      Comme pour souligner mon argument, le dragon lance un nouvel assaut contre la porte. Les murs tremblent, et les étagères en bois émettent des craquements sinistres. Mon cœur s’affole.


      Calquant ma posture sur celle de Hudson, j’enfonce mes poings dans mes poches et prends appui sur la chaise la plus proche. Il ne doit pas voir mes mains trembler, et je redoute que mes jambes flanchent. Par chance, il est trop concentré sur le but qu’il s’est fixé– me vendre sa version tordue des événements– pour s’apercevoir que je frôle l’attaque de panique.


      —Et pourquoi aurais-je inventé ce monstre? je m’enquiers, le souffle court. Je n’ai pas besoin d’adrénaline pour me sentir vivante, et je ne suis pas masochiste.


      —Et pourtant, tu t’es choisi le pire des compagnons de captivité, fait observer Hudson sur un ton sarcastique.


      Il se met alors à faire les cent pas. Je dois rester attentive au moindre de ses mouvements. Toutes les cellules de mon corps me commandent de ne pas le quitter des yeux.


      —À t’écouter, on croirait que c’est moi qui constitue un danger, ricane-t-il alors que notre refuge est secoué une nouvelle fois. Et la chose qui frappe à notre porte est aussi douce qu’un agneau, je suppose.


      —Ah, tu admets qu’elle n’est pas le fruit de mon imagination!


      Célébrer cette victoire alors que nous nous trouvons sous la menace d’un monstre est aussi absurde que jouer «Plus près de toi mon Dieu» sur le pont du Titanic en perdition. Cependant, j’ai connu tant de déboires depuis mon arrivée au lycée Katmere que j’entends bien m’accrocher au moindre succès.


      Hudson reste muet. J’ignore s’il prépare une réfutation argumentée ou s’il garde le silence dans le seul but de me mettre mal à l’aise, puisque mon ventre a choisi ce moment précis pour se mettre à gargouiller.


      Alors, dans un rugissement à glacer le sang, le dragon se lance une énième fois à l’assaut de notre refuge. Sauf que, cette fois, il ne s’en prend pas à la porte mais à la grande fenêtre qui se trouve juste en face de moi.
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    LACANDIDATE IDÉALE

    –HUDSON–


    
      À l’instant où Grace ouvre la bouche pour crier, je fais un pas sur le côté et la saisis par la taille. Lorsque la fenêtre explose en une myriade d’échardes et d’éclats de verre, je me tourne afin de faire rempart de mon corps. Le dragon glisse son mufle hideux dans l’espace béant.


      Comme c’était à prévoir, Grace m’offre pour tout remerciement un hurlement qui vrille mes oreilles ultrasensibles. Pour la première fois, j’envisage de l’abandonner à son triste sort. Après tout, elle est la seule responsable de ce merdier. Seulement, une tempête de feu a succédé à la pluie de projectiles, et ma nature m’interdit de disparaître en la laissant seule à la merci du dragon.


      Alors que nous battons en retraite, la créature lâche un grondement qui couvre les cris de Grace… momentanément, hélas. Cette fille a du coffre, c’est aussi indéniable que regrettable.


      —Tu ne peux pas la fermer une minute? dis-je en l’entraînant vers la salle de bains qui jouxte la chambre.


      Croit-elle que ses braillements vont nous empêcher d’être rôtis vivants? En vérité, elle ne fait qu’attiser la rage de notre adversaire –les dragons, paraît-il, ont les tympans plus fragiles que les vampires…


      Le feu aux trousses, nous franchissons la porte de la salle de bains, puis un vacarme infernal se fait entendre. Une fois de plus, le bâtiment oscille dangereusement.


      Je lance un coup d’œil derrière moi, m’attendant à devoir esquiver une nouvelle bourrasque de flammes. Mais tout danger semble avoir disparu: plus de feu, ni même de dragon. La fenêtre a fait place à un solide mur de briques.


      —À part ça, tu n’as aucune influence sur notre environnement? je grogne en aidant Grace à s’asseoir sur le bord de la baignoire.


      Les fenêtres ne disparaissent pas d’elles-mêmes; quelqu’un est à l’origine de ce miracle. Quelqu’un dont l’identité ne fait guère de doute, mais qui persiste à se bercer de mensonges.


      Au moins a-t-elle cessé de crier. Ce moment de paix ne durera sans doute pas plus de cinq minutes; la perspective de demeurer prisonnier en sa compagnie n’a rien de réjouissant.


      —Comment as-tu fait ça? demande-t-elle, bien avant que cinq minutes se soient écoulées.


      Elle a parlé sans hausser le ton, elle est en net progrès.


      —Je n’y suis pour rien, je réponds en désignant la fenêtre murée d’un hochement de tête. C’est toi qui as créé ça.


      —C’est impossible! Les briques ne peuvent pas s’assembler toutes seules.


      —Ça ne me paraît plus aussi évident.


      Mon dos me fait horriblement souffrir. J’ôte ce qui reste de ma chemise afin d’étudier mes brûlures et d’empêcher les fibres d’adhérer à mes plaies.


      —Qu’est-ce que tu fous? s’écrie Grace, la bouche beaucoup trop près de mon oreille.


      Cinq minutes… Comment ai-je pu m’illusionner à ce point, moi qui ne suis pourtant pas réputé pour mon optimisme?


      —Dois-tu absolument continuer à crier? dis-je en reculant d’un pas. Je suis juste devant toi.


      —Et toi, tu dois absolument te foutre à poil devant moi? rétorque-t-elle en réprimant un frisson de dégoût. Je suis juste devant toi.


      Existe-t-il un être humain plus horripilant? Je serre les dents, histoire de ne pas les planter dans son cou. Je n’ai jamais vidé personne de son sang, mais il y a un commencement à tout. À cet instant précis, Grace Foster fait figure de candidate idéale.


      Bien sûr, je resterais piégé dans ce loft et livré à la plus effroyable solitude, mais cela n’aurait rien d’exceptionnel pour moi. J’ai passé la majeure partie de mon existence piégé quelque part. Au moins, ici, on me fichera la paix.


      —La prochaine fois, je laisserai le dragon s’occuper detoi.


      Je me tourne pour évaluer les dégâts causés par notre adversaire. Contrairement à une légende bien ancrée, les vampires ne peuvent faire pivoter leur tête à trois cent soixante degrés. C’est fort regrettable. Si je disposais de cette capacité, je pourrais contempler mes brûlures. Pas de panique. Je me suis remis de blessures bien plus sérieuses.


      —Qu’est-ce que tu fabriques? demande Grace sans élever le ton, Dieu merci.


      —Le dragon m’a eu.


      —Quoi? s’étonne-t-elle. Attends, fais-moi voir ça…


      —Ce n’est vraiment pas nécess…


      —Ne me dis pas ce qui est nécessaire, répond-elle en m’attrapant d’autorité par les épaules.


      Chose curieuse, je me laisse manipuler sans éprouver la moindre envie de lui sauter à la gorge.


      —Oh mon Dieu! s’exclame-t-elle.


      Et voilà qu’elle se remet à crier. C’est comme si cette fille ne disposait que de deux niveaux de volume, normal et à fond. Je ne comprends pas comment Jaxon peut la supporter. Mais au bout du compte, le fait qu’elle se soucie suffisamment de mon cas pour pousser de tels hurlements est plutôt réconfortant.


      —C’est le dragon qui t’a fait ça? demande-t-elle, martyrisant de nouveau mes oreilles.


      Cette fois, je grimace ostensiblement en espérant qu’elle captera le message et se décidera enfin à baisser le ton.


      —Ce qui est certain, c’est que je ne me le suis pas fait moi-même.


      —Je pensais que les vampires pouvaient guérir de leurs blessures en un clin d’œil. N’est-ce pas l’un des avantages propres à votre espèce?


      —À vrai dire, il n’y a pas beaucoup de désavantages à être un vampire, dis-je avec un sourire narquois.


      Je me tiens devant le miroir. Je n’y vois pas mon reflet, cela va soi, mais celui de Grace, qui lève les yeux au ciel.


      —Ça ne répond pas à ma question, fait-elle, agacée. Tu es censé cicatriser en quelques instants, quelle que soit la gravité de tes blessures.


      —Je suis un vampire, pas un super-héros.


      Elle lâche un bref éclat de rire.


      —Tu vois très bien ce que je veux dire.


      C’est le cas, en effet. Pourquoi ne pas lui dire la vérité? Pourquoi suis-je toujours aussi cachottier lorsqu’il s’agit d’évoquer ma nature particulière?


      —Les brûlures normales cicatrisent d’elles-mêmes. Pas celles que provoque le feu de dragon, qui sont beaucoup plus douloureuses et mettent plus de temps à guérir.


      —Combien de temps?


      Je hausse les épaules et le regrette aussitôt, car ce geste ravive la douleur.


      —Quelques jours.


      —Ça craint.


      Dans le miroir, son regard s’est radouci. J’y lis quelque chose qui ressemble à de l’anxiété, ou à de la pitié, peut-être. Avec d’infinies précautions, elle pose sa main sur mon dos. Je me crispe, certain que ce contact va décupler mes souffrances, mais il me procure une sensation presque agréable. Plus agréable, en tout cas, que je ne le souhaiterais.


      Bon sang!


      On dirait que la situation se complique.

    

  

  
    

    


    8

    UNVRAI DISQUE RAYÉ

    –GRACE–


    
      Je sens Hudson frissonner à l’instant où je frôle du bout des doigts les contours de sa brûlure.


      —Je suis désolée, dis-je en retirant précipitamment ma main. J’ai essayé d’y aller en douceur. Je t’ai fait mal?


      —Non.


      Sa réponse est lapidaire, et sa voix, dépourvue de toute hargne. J’ignore pourquoi, mais cela me met encore plus mal à l’aise.


      Me trouvant derrière lui, je jette un coup d’œil au miroir pour guetter son expression. Sauf que je suis la seule à m’y refléter.


      Les vampires n’ont pas de reflet…


      Comment ai-je pu oublier cette particularité? Je mesure à quel point ma vie a changé depuis quelques semaines. Pas seulement à cause de mes parents, du lycée Katmere et de Jaxon, mais parce que je vis désormais entourée de monstres.


      Et depuis peu, avec l’un d’entre eux, me dis-je en considérant le dos de Hudson. Je suis coincée ici avec celui dont les congénères ont une peur bleue. Celui qui a réussi à éliminer nombre d’entre eux d’un simple murmure.


      Cette pensée est terrifiante. Elle devrait me terrifier. Pourtant, alors que je contemple la peau blessée de Hudson, je ne le trouve pas aussi effrayant que l’on a voulu me le faire croire. À mes yeux, il n’est pas différent d’un autre garçon blessé.


      Un peu plus séduisant, peut-être.


      Cette idée vient de se former dans mon esprit sans que je l’aie invitée. Maintenant qu’elle s’y est nichée, il m’est impossible de la chasser. Mis à part ses tendances psychopathes, Hudson est très attirant. Pas autant que Jaxon, certes, mais tout de même… C’est un constat. Il n’est pas question de m’intéresser à lui, pas de cette façon-là. Pourquoi ferais-je une chose pareille, alors que le garçon le plus adorable de la création m’attend au lycée?


      Oui, il m’attend, et vu qu’il ne sait pas ce qui m’est arrivé, il doit être en proie à la panique. Tout comme Macy et oncle Finn.


      À cette pensée, je sens les larmes me monter aux yeux.


      Je ne veux pas imaginer les souffrances que leur cause mon absence. Jaxon n’est pas seulement mon petit ami, il est aussi mon meilleur ami. Je ne comprends toujours pas vraiment ce que cela implique. Tout ce que je sais, c’est qu’il est à moi, que je suis à lui, et qu’en être séparée me rend infiniment malheureuse. Seule la pensée qu’il se trouve en sécurité m’apporte un peu de réconfort. Mais que peut-il ressentir, en ce moment même, ne sachant ni où ni dans quel état je me trouve? Le pire, c’est que la dernière fois qu’il m’a vue, je me trouvais sous la menace de l’épée de Hudson.


      —Pauvre Jaxy chéri, comme il doit en baver…


      Je n’ai pas besoin de voir le visage de Hudson. Je sais qu’il sourit à pleines dents.


      —Ce n’est pas parce que tu ne peux pas comprendre ce qu’il traverse que c’est une raison pour te moquer de lui.


      —Tu as peur que son ego fragile ne survive pasà mes sarcasmes?


      —La seule chose dont j’aie peur, c’est de perdre le contrôle de mes nerfs et de t’étrangler à mains nues si tu continues à te comporter comme un crétin.


      —Oh! je t’en prie, ne te gêne pas, dit Hudson en s’agenouillant de façon à me présenter son cou.


      Une partie de moi aimerait lui faire ce plaisir, lui montrer qu’il devrait me prendre un peu plus au sérieux et craindre ma colère; l’autre a bien trop peur pour tenter quoi que ce soit. Je me suis sortie du piège tendu par Lia avec l’aide de Jaxon, cependant je n’ai aucun moyen d’affronter seule un vampire aussi puissant que Hudson.


      Dans le monde où je vis désormais, être née humaine comporte quelques inconvénients. Et à dire vrai, c’est aussi le cas dans celui d’où je viens, comme le prouve le sort qu’ont connu mes parents.


      L’espace d’un instant, le visage de ma mère se forme dans mon esprit. Je secoue la tête pour l’en chasser avant que la tristesse ne m’emporte. Considérant ma situation et la nature de celui qui se trouve à mes côtés, je ne peux me laisser briser par…


      —Désolée de troubler ta petite cérémonie du souvenir, intervient Hudson, mais j’aimerais savoir si tu comptes passer la nuit à t’apitoyer sur ton sort. Si c’est le cas, pourrais-tu me laisser seul une dizaine de minutes? Je voudrais juste prendre une douche avant de m’évanouir d’ennui.


      Une seconde plus tard, lorsque ces mots atteignent mon cerveau, je m’étouffe d’indignation. Mes mains se mettent à trembler, mes entrailles se tordent, et je dois mobiliser toute ma volonté pour ne pas laisser éclater ma colère. Je ne veux pas qu’il sache qu’il m’a atteinte.


      —Ne te fatigue pas, princesse. Je suis dans ta tête, ne l’oublie pas. Tu ne peux rien me cacher.


      Il n’a même pas l’air de s’en réjouir. Au contraire, il semble s’ennuyer à mourir, ce qui a le don de me faire enrager. Il ne lui suffit pas de camper dans ma tête, il faut encore qu’il lise dans mes pensées comme dans un livre ouvert!


      —Si tu savais comme je te méprise…, dis-je sans desserrer les dents.


      —Oh, quel dommage! Et moi qui pensais qu’on allait devenir les meilleurs amis du monde, qu’on allait échanger des bracelets d’amitié et des conseils de séduction.


      Cette fois, c’en est trop. Je ne vais pas me contenter de serrer les poings. Je vais les lui coller en pleine figure et lui faire ravaler son arrogance.


      —Tu n’es jamais fatigué de te comporter comme un connard?


      —Non. Pas encore.


      Il affiche un air pensif, hausse les épaules puis ajoute:


      —Mais si tu nous retiens ici encore longtemps, je finirai peut-être par me lasser.


      J’exhale un soupir résigné et lui demande:


      —Alors on n’est pas plus avancés qu’au début? Tu te répètes, mon vieux. Un vrai disque rayé.


      Je suis épuisée et rongée par l’angoisse. Qui ne le serait pas dans ma situation? Me disputer constamment avec Hudson va finir par me vider de toute énergie.


      —Bon sang, ce que tu peux être naïve!


      —Naïve, moi?


      Il lève les sourcils.


      —Naïve, ou dans le déni. Qu’est-ce que tu préfères?


      —Comme tu voudras. Tout ce qui m’importe, c’est d’être débarrassée de toi le plus rapidement possible.


      Je suis assez satisfaite de ma réponse. Hélas! c’est ce moment de triomphe que choisit mon estomac pour se remettre à gronder. Et il ne fait pas dans la demi-mesure. J’ai soudain très chaud aux joues.


      —Il y aurait bien un moyen de trancher notre différend une bonne fois pour toutes, dit-il.


      —Ah oui? Et qu’est-ce que tu as en tête, au juste?


      Il sort de la salle de bains et se dirige vers la cuisine. Je lui emboîte le pas.


      —Il suffit de jeter un coup d’œil à nos réserves, explique-t-il.


      —Et qu’est-ce que ça pourrait bien démontrer?


      Il m’adresse un regard consterné, comme si j’étais à ses yeux la créature la plus stupide qui ait jamais existé.


      —Je suis un vampire, Grace. Je me nourris de sang, je te le rappelle.


      Il ouvre un placard.


      —Si ce loft était issu de mon imagination, poursuit-il, crois-tu vraiment que j’aurais fait provision…


      Il brandit une boîte en carton bleu de forme rectangulaire.


      —… d’Oreo?
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    ÉCONOMISE TASALIVE, MOUSTIQUE

    –GRACE–


    
      —Je ne sais même pas ce qu’est un Oreo, ajoute-t-il en étudiant la boîte sous toutes les coutures.


      À en croire son regard perplexe, cet examen ne le renseigne pas sur son contenu. Serait-il, pour la première fois, sincère? Cela contredirait tout ce que je sais de lui. J’ouvre un à un les autres placards de la cuisine. Je dois en avoir le cœur net.


      Il y a là tous mes snacks préférés: gaufrettes au beurre de cacahuète, pop-corn, chips au vinaigre. Côté boissons, un pack de vingt DrPepper dont, détail curieux, il manque la moitié des canettes. Je les retrouve alignées dans le réfrigérateur, à côté de petites bouteilles d’eau pétillante –goût citron vert, évidemment –et de mes sodas au pamplemousse favoris.


      Le bac à fruits regorge de pommes, de poires et de raisin rouge. Sur le rayon supérieur sont empilés plusieurs paquets de fromage à toaster.


      Soit celui qui a choisi ces provisions a des goûts très similaires aux miens, soit j’y suis pour quelque chose, d’une manière ou d’une autre. Considérant le fait que je ne suis qu’un être humain dépourvu de pouvoirs surnaturels, la deuxième hypothèse semble exclue. Pourtant, je dois regarder les choses en face.


      Les événements survenus depuis deux semaines m’auraient auparavant paru inconcevables; le fait de tomber amoureuse d’un vampire ou d’être liée à un groupe de sorcières, par exemple. J’ai appris à ne pas tirer de conclusions hâtives.


      J’attrape une pomme et une canette de DrPepper, puis je me tourne vers Hudson, qui a brièvement quitté la cuisine pour passer une chemise propre. Il était temps.


      Moi qui m’attendais à le voir jubiler, ou à tout le moins afficher un sourire triomphal, je le vois se traîner la tête basse jusqu’à l’évier puis y prendre appui, comme s’il peinait à se tenir debout. Pire encore, il tremble imperceptiblement, un détail qui m’aurait échappé si je ne le surveillais pas aussi étroitement. Les yeux mi-clos, il s’efforce de ne rien laisser paraître, mais s’il est une autre chose que j’ai apprise ces deux dernières semaines, c’est bien à identifier les signes extérieurs de douleur physique.


      Hudson mérite de souffrir compte tenu des malheurs qu’il a provoqués; je ne peux toutefois pas ignorer que c’est en volant à mon secours qu’il a récolté les brûlures qui le mettent au supplice. C’est à moi de lui venir en aide, que cela me plaise ou non.


      Craignant de me raviser –ou qu’il lance une énième provocation qui me ferait changer d’avis–, je regagne la salle de bains et explore le contenu de l’armoire à pharmacie. Comme par hasard, j’y trouve une bouteille de désinfectant, une boîte d’aspirine, un tube de crème antiseptique, de la gaze et des pansements.


      —Enlève ta chemise, dis-je à Hudson, de retour dans la cuisine, en débouchant le désinfectant.


      Il reste immobile, mais esquisse un sourire narquois.


      —Ne le prends pas mal, Grace, mais tu n’es pas du tout mon genre.


      —Écoute, je sais que tu souffres. Alors je t’offre mon aide, rien de plus. Tu devrais en profiter avant que je change d’avis.


      —Ne t’inquiète pas pour moi. Je suis assez grand pour me prendre en charge.


      Il se redresse, glisse les mains dans ses poches. Il feint la nonchalance, pourtant c’est tout son corps, maintenant, qui est agité d’infimes tremblements.


      —Si c’était le cas, tu l’aurais déjà fait, je rétorque. Arrête de me prendre pour une idiote, et vire-moi cette chemise, qu’on en finisse.


      —C’est demandé si gentiment. Comment pourrais-je résister à cette proposition?


      Il jette un coup d’œil au désinfectant.


      —Cela dit, tu peux ranger cette bouteille. Elle ne me sera d’aucune utilité.


      —Ah bon? Les médicaments humains n’ont pas d’effet sur les vampires?


      —Disons que nous sommes immunisés contre la quasi-totalité des affections qu’ils sont censés soigner.


      Il désigne le tube de crème antiseptique.


      —Contre les bactéries, pour commencer. Elles ne peuvent pas nous atteindre.


      —Je comprends. Mais cette crème-là a également des vertus anesthésiantes. Cela te fera du bien, crois-moi. Àmoins qu’elle ne soit inefficace contre les blessures d’origine surnaturelle, comme le feu de dragon…


      Il hausse les épaules. Malgré lui, il grimace de douleur.


      —Aucune idée, mais rien ne coûte d’essayer. Pose le tube ici, je vais m’en occuper.


      —Et comment vas-tu t’y prendrepour mettre de la crème dans ton dos? Je sais que les vampires ont des capacités exceptionnelles, mais ta morphologie n’est pas si différente de la mienne.


      —J’ai l’habitude de me débrouiller seul. Je n’ai pas besoin de…


      —… mon aide, je sais, tu l’as déjà dit.


      Ainsi, Hudson mène une vie si solitaire qu’il a dû apprendre à tout faire lui-même… Refusant de me laisser attendrir, j’ajoute:


      —Arrête de radoter et économise ta salive, moustique. J’en ai assez entendu.


      —Moustique? répète-t-il sur un ton indigné.


      Je ne le connais que depuis quelques heures, mais j’ai la nette impression qu’il ne s’est jamais senti aussi offensé de toute son existence.


      Parfait. Je n’ai jamais eu l’intention de me lier d’amitié avec le grand frère maléfique de Jaxon. Je ne me sens néanmoins pas capable de le regarder souffrir alors que je suis en mesure d’apaiser ses souffrances. J’agirais de la même manière pour n’importe qui.


      Par ailleurs, son état pourrait s’aggraver. Or, s’il a menti, si c’est lui qui nous a entraînés ici, je dois à tout prix le garder en vie. Quelles seraient mes chances de regagner Katmere, si je me retrouvais livrée à moi-même?


      —Eh bien,quoi? Qu’as-tu contre les moustiques? Comme toi, ils se nourrissent de sang.


      —Tu ne peux pas comparer, grogne-t-il.


      Je dévisse le bouchon du tube de crème.


      —Vraiment?


      Il me lance alors un regard qui me fait frissonner de la tête aux pieds. Je ne dois rien manifester de la peur qui me saisit. Hudson est un prédateur. Les faiblesses de ses proies aiguisent son appétit.


      —Tu peux te tourner, s’il te plaît? dis-je d’une voix aussi neutre que possible.


      À mon grand soulagement, la flamme homicide qui brûlait dans ses yeux s’est éteinte aussi vite qu’elle est apparue. Il croise les bras et affiche un rictus sinistre. Malgré la douleur qui le tourmente, il reste terriblement intimidant. Je vais devoir faire avec. Après tout, durant toute ma première semaine à Katmere, le regard que Jaxon posait sur moi n’était pas si différent, et j’ai fini par m’y accoutumer.


      —Si tu comptes me faire peur, il va falloir montrer un peu les crocs, dis-je, feignant l’indifférence.


      —Ça peut s’arranger, répond-il.


      En un clin d’œil, sans même que je voie ses jambes bouger, il se trouve tout contre moi, la pointe de ses canines saillantes au contact de mon cou.


      —Ne me soumets pas à la tentation, lâche-t-il dans un souffle. Tu n’es pas la seule ici à être affamée.


      Je sens mon cœur battre à un rythme irréel, mais il est hors de question de me trahir devant Hudson. Il ne doit rien savoir de la peur qu’il m’inspire et du désespoir que j’éprouve à l’idée de ne jamais revoir Jaxon.


      Je passe une main dans mes cheveux bouclés puis le regarde droit dans les yeux.


      —Va te faire foutre, moustique de mes deux, je susurre avant de verser le contenu de la bouteille de désinfectant sur son dos.
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    ARCS-EN-CIEL ETCONFETTIS

    –HUDSON–


    
      —Mais qu’est-ce que tu fous, bordel? je rugis alors que mon dos ruisselant de lotion antiseptique s’enflamme de nouveau.


      —Cesse de te comporter comme un gamin, lance Grace en s’arrachant à mes bras. Ces plaies ont besoin d’être désinfectées.


      —Je t’ai déjà dit que ça ne servait à rien! j’aboie en me débarrassant précipitamment de ma chemise.


      La douleur atteint son pic lorsque l’air frais souffle sur mes blessures.


      —Tu n’es pas la personne la plus digne de confiance que je connaisse, dit-elle en se glissant derrière moi. Dans tous les cas, ça ne peut pas te faire de mal. Mieux vaut prévenir que guérir.


      —On voit bien que ce n’est pas toi qui as le dos enfeu.


      —Tu pourrais arrêter de pleurnicher, une minute? Jevais faire vite, c’est promis.


      Un torrent d’insultes se forme dans mon esprit, mais j’ai la sagesse de le contenir. Quoi que je dise, Grace va me reprocher de chouiner. Plutôt ironique, vu qu’elle fricote avec mon petit frère, qui passe son temps à se plaindre età gémir. Je suppose que les sentiments qu’elle lui porte changent ces pitoyables lamentations en arcs-en-ciel et en confettis, ce qui n’en est que plus pathétique.


      Je la surveille d’un œil méfiant tandis qu’elle extrait la gaze de son emballage.


      —C’est bon, je vais prendre le relais.


      —Mais tais-toi donc, à la fin! s’agace-t-elle.


      Cette fois, sa voix est aussi froide que la mienne. On dirait que mon charme et la terreur que je suis censé lui inspirer ont cessé de faire effet. Elle agit certes par compassion, mais je n’ai aucune confiance en ses compétences d’infirmière. Pourtant, à l’instant où elle pose la bande de gaze sur mes blessures, je ne ressens qu’une caresse étonnamment légère. Si son geste n’apaise pas la douleur qui irradie dans mes muscles et dans mes os, il n’en augmente pas non plus l’intensité.


      Je demeure immobile et la laisse me prodiguer ses soins. Après des décennies de solitude, ce contact physique m’enivre, et peu m’importe qu’il émane de la copine de mon frère.


      —Maintenant, je vais appliquer la crème, dit Grace. Çava peut-être piquer un peu.


      Au moment où elle pose les mains sur ma peau, je me raidis.


      —Ça fait mal? s’inquiète-t-elle.


      —Non, ça va.


      Je ne dis pas cela pour la ménager. Où que je sente ses doigts, la douleur s’atténue. Elle ne disparaît pas mais se fait infiniment moins vive. Bientôt, je n’éprouve plus qu’une légère sensation de fraîcheur.


      Sidéré, je tourne la tête et lui lance un regard interrogateur. Elle peut toujours se présenter comme une fille semblable à toutes les autres, je sais qu’aucun médicament de fabrication humaine ne produit un tel effet.


      C’est bien à Grace que je dois cette soudaine guérison, et elle l’ignore. N’étant pas d’humeur à l’entendre une nouvelle fois réfuter mes affirmations, je n’en dis pas un mot. D’autant que cette découverte pourrait se retourner contre moi. Et je sais ce qu’il pourrait m’en coûter, quand, deux siècles durant, j’ai subi les sinistres fantaisies de mon père.


      —Ça y est, c’est terminé, dit-elle en reculant d’un pas. Il n’est pas nécessaire de panser la plaie. Mieux vaut la laisser respirer.


      Alors qu’elle referme le tube, je sens la douleur se réveiller, preuve que mes soupçons étaient fondés: sans le savoir, Grace possède un puissant don de guérison. Il faut que je serre les dents. Je ne veux pas dépendre d’elle, ni avoir une dette envers la petite amie de mon frère.


      C’est pourquoi je ne la remercie pas. Sans dire un mot, je me dirige vers la chambre à coucher. Elle m’y rejoint après s’être lavé les mains.


      —Peut-on savoir ce que tu fabriques? demande-t-elle, l’air exaspéré, en me voyant débarrasser le lit des dizaines de coussins qui y sont entassés.


      Estimant que sa question n’appelle pas de réponse, je lui tourne le dos et tire le couvre-lit.


      Grace pose les mains sur ses hanches.


      —Sérieusement? Tu as l’intention de dormir?


      —La semaine a été longue, princesse. Je suis crevé.


      —Tu ne crois pas qu’on a mieux à faire? s’exclame-t-elle, indignée. Il faut qu’on trouve un moyen de se tirer d’ici!


      —On verra ça demain, si ça ne te fait rien.


      À cet instant précis, le dragon atterrit lourdement sur le toit, produisant une onde de choc qui fait trembler les murs du loft.


      —Tu vas pouvoir dormir alors que cette chose continue à rôder autour de nous? dit-elle en levant les yeux au plafond.


      —Il n’arrivera pas à entrer, j’explique, sans grande conviction. Et s’il y parvient, on s’occupera de son cas.


      Elle abandonne son ton grinçant et se met à hurler pour de bon.


      —Ah, tu crois que c’est aussi simple que ça? Et peut-on savoir comment tu comptes nous en débarrasser?


      —J’ai plus d’un tour dans ma manche, dis-je en jetant un coup d’œil à la fenêtre murée. Et je suis certain que tu ne resteras pas les bras croisés.


      —Tu ne vas quand même pas recommencer! s’écrie-t-elle. Combien de fois devrai-je te répéter que je n’ai aucune influence sur cet environnement?


      —Parfait, je ne recommence pas.


      Revenir d’entre les morts est une expérience extrêmement éprouvante. Je n’ai plus la force de discuter. Je me contente de défaire la boucle de ma ceinture en espérant que ce geste la fera déguerpir. Hélas, elle reste plantée sur le seuil de la chambre, le regard sombre, manifestement peu disposée à s’en tenir là.


      Tant pis pour elle. Je déboutonne mon pantalon.


      Stratégie sans effet: Grace croise les bras et s’adosse au mur le plus proche.


      Ja suis impressionné par sa ténacité. Tout bien pesé, la situation vient de prendre un tour plutôt amusant. Croit-elle vraiment que je vais fléchir devant son regard plein de défi?


      Au point où j’en suis, il ne me reste plus qu’à faire tapis: sans l’ombre d’une hésitation, je baisse ma braguette et laisse mon pantalon Armani glisser jusqu’à mes chevilles.
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    VICTIME DELAMODE

    –GRACE–


    
      Hudson Vega porte un boxer.


      Et pas n’importe lequel: c’est un modèle Versace rouge, vert, bleu, pêche et doré qui, en raison de son étroitesse, laisse peu de place à l’imagination.


      Jamais de ma vie je n’ai vu semblable sous-vêtement. Avec ses couleurs criardes, c’est une ode à la vulgarité. Un blason sur la hanche droite. Une couronne d’aspect baroque sur le flanc gauche. À l’entrejambe, une effrayante épée dorée, noire et bleue.


      Hudson est-il victime de la mode ou de la folie des grandeurs? Je ne veux pas le savoir. Pourtant, malgré la laideur extrême de ce caleçon, il garde une certaine allure. Il doit être le seul garçon au monde à pouvoir le porter sans sombrer dans le ridicule le plus complet.


      Je n’ai pas l’intention de lui faire part de ces considérations. D’ailleurs, je ne sais même pas pourquoi je me préoccupe à ce point de son apparence.


      —Si je comprends bien, tu considères que le lit te revient de droit. Est-ce parce que tu es un vampire et que je ne suis qu’un misérable être humain?


      —C’est ton explication, pas la mienne.


      Il accompagne cette réplique d’un sourire arrogant et lourd de menaces qui me donne la chair de poule, puis il me tourne le dos pour secouer un oreiller. Ce faisant, il expose –oh, mon Dieu! –le château qui orne l’arrière de son boxer. À moins qu’il ne s’agisse d’un temple grec perché sur le mont Olympe… Difficile à déterminer.


      —Pour ne rien te cacher, je pensais que tu te joindrais à moi, lance-t-il nonchalamment.


      Ah d’accord. Alors là, je suis soufflée. Je suis peut-être naïve, mais j’étais très loin de m’attendre à ça.


      —Je suis la copine de ton frère, je fais observer, sous le choc. Il est hors de question que je dorme avec toi.


      —Oh! Comment vais-je bien pouvoir survivre à cette terrible déception?


      —Tu sais que tu es vraiment le pire des abrutis?


      —Oui, je l’ai déjà entendu dire.


      Indifférent à mon attaque, il se penche pour secouer le second oreiller. Ça ne m’empêchera pas de lui dire ce que j’ai sur le cœur. Si nous devons rester prisonniers de ce loft durant des jours, des semaines ou des mois, certaines choses doivent être mises au clair.


      —Je ne sais pas ce que tu es allé t’imaginer, mais je préfère dissiper tout malentendu.


      Il se tourne pour me faire face. Je ne reconnais pas le crétin sarcastique qui m’a mené la vie dure toute la soirée. Ses traits sont tirés. Il a l’air exténué.


      —J’ai sommeil, Grace, soupire-t-il. Tout ce que je veux, c’est dormir.


      Sur ces mots, il se glisse sous la couette et s’allonge à plat ventre au milieu du lit. Encore une façon de me montrer à quel point je l’indiffère.


      —Tu peux t’allonger à côté de moi. Je promets de ne pas te mordre pendant ton sommeil.


      —Ce ne sont pas tes dents qui m’inquiètent, je rétorque sans prendre le temps de réfléchir.


      Je regrette aussitôt d’avoir prononcé ces mots. Ils demeurent suspendus dans les airs. En un instant, ma gêne se change en humiliation. Oh! Mais qu’est-ce qui m’a pris de dire une chose pareille? Mes joues sont en feu, mon estomac, en vrac.


      —Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça non plus, marmonne-t-il enfin, à bout de forces. Bonne nuit, Grace.


      Je reste muette. Il est évident qu’il n’attend pas de réponse. Ses yeux sont clos, sa respiration, régulière. Il s’est endormi presque instantanément.


      Soudain, l’hémisphère de mon cerveau qui, il y a quelques heures, me hurlait de prendre mes jambes à mon cou se remet en action. Si j’ai la moindre chance d’échapper à Hudson, c’est maintenant ou jamais. Il est lessivé, et souffre trop pour se préoccuper de moi. Je devrais tenter ma chance.


      Seulement, il y a ce dragon qui continue à rôder autour de notre refuge. Malgré l’épaisseur des murs, je l’entends battre des ailes et pousser des grognements de basse.


      Au bout du compte, me voici prise au piège, à la merci de deux terribles prédateurs.


      Le scientifique qui a affirmé que les humains occupaient le sommet de la chaîne alimentaire devrait revoir sa copie.
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    COMME SURUNPLATEAU

    –GRACE–


    
      J’ignore combien de temps j’ai passé au chevet de Hudson. Des secondes, des minutes ou des heures?


      Une chose est certaine: il dort pour de bon, et je gage qu’il ne se réveillera pas de sitôt.


      C’est une bonne nouvelle. Excellente, même. Pour la première fois depuis que j’ai repris connaissance en ces lieux, j’ai l’impression de respirer librement. Goûtant l’air avec gourmandise, je m’éloigne du lit en silence.


      Tenaillée par la faim, je me dirige d’un pas prudent vers le coin cuisine en prenant soin de ne heurter aucun objet, de crainte de réveiller Hudson. Comme s’il se sentait enfin en sécurité –une quiétude toute relative, vu que je ne me trouve qu’à quelques mètres d’un vampire sociopathe–, mon estomac se remet à gargouiller. J’explore le contenu des tiroirs tout en surveillant la chambre du coin de l’œil. Entre un ouvre-boîte et un chargeur de téléphone portable, je déniche ce que je cherchais: un couteau de boucher au fil redoutablement tranchant.


      J’envisage également de cacher l’une des haches de la piste de tir dans un endroit connu de moi seule, mais il n’y en a que quatre et je ne veux pas courir le risque que Hudson remarque son absence.


      Bien sûr, je sais que s’il vient à moi avec des intentions homicides, ces armes ne me seront pas d’une grande utilité, mais au moins pourrai-je vendre chèrement ma peau. Je ne lui servirai pas ma chair et mon sang sur un plateau. Je préfère mourir en combattant que de me livrer à lui en sacrifice. Il a fait souffrir Jaxon. Je ne le laisserai pas sans lutter nous arracher l’un à l’autre.


      Je pose le couteau sur le plan de travail, puis je me prépare un sandwich au fromage que je dévore debout, les yeux rivés sur Hudson, dont le corps demeure immobile.


      Mon maigre repas achevé, je prends un DrPepper dans le réfrigérateur, m’installe sur le canapé de l’espace jeu vidéo, le plus éloigné de la chambre, et glisse le couteau entre deux coussins. Enfin, je sors mon téléphone portable.


      Il ne me reste plus qu’à tuer le temps grâce aux applications qui y sont installées –du moins, celles qui fonctionnent en l’absence de réseau– en attendant le réveil de Hudson.


      Une heure passe. Il n’a pas esquissé le moindre mouvement. Sa fixité est telle que je me lève à plusieurs reprises pour vérifier qu’il respire. Hélas, il est toujours en vie.


      La fatigue me prend au dépourvu. Elle me submerge par vagues successives qui balaient ma vigilance et ma détermination à rester éveillée. Avant de verrouiller mon téléphone et de sombrer pour de bon, je regarde une photo où je pose aux côtés de Jaxon.


      Elle a été prise il y a trois jours, alors que nous nous trouvions dans sa chambre. La séance de révision avec Gwen et Macy s’étant achevée plus tôt que prévu, j’avais fait un saut jusqu’à la tour pour lui souhaiter bonne nuit.


      Il venait de sortir de la douche. Il sentait bon. Torse nu, les cheveux mouillés, il m’a accueillie avec un sourire éclatant. C’est pourquoi, sur le cliché, on me voit pelotonnée contre lui, plus lumineuse que l’aurore boréale visible par la fenêtre devant laquelle nous nous tenons.


      Il a essayé de me convaincre de ranger mon téléphone pour sauter dans le lit aux draps froissés que l’on aperçoit sur la droite, mais j’ai tenu bon.


      Malgré tout ce que nous avons vécu ensemble, notre relation est récente. C’est pourquoi il existe peu de photos de nous, et c’est la raison pour laquelle j’ai tenu à prendre ce selfie.


      À présent, je ne regrette pas d’avoir insisté. Étendue sur le canapé, je m’accroche à cette photo comme à une bouée de sauvetage. Elle est désormais mon seul lien avec l’extérieur, le seul moyen qui me reste de m’envoler loin de cette prison et de me rappeler le visage de Jaxon au moment où il m’a dit: «Je t’aime.»
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    BONHOMME DENEIGE

    –GRACE–


    
      À mon réveil, perdue entre le rêve et la réalité, j’éprouve une agréable sensation de chaleur. Chose étrange, j’entends ma cousine dire qu’elle est impatiente de me retrouver à Katmere. Je mets une bonne minute à émerger, à me rappeler où et avec qui je me trouve. À l’instant où les événements de la veille me reviennent en mémoire, je me redresse si brutalement que je manque de tomber du canapé.


      Je voudrais que tout cela ne soit qu’une illusion, que ce qui s’est passé hier fasse partie d’un cauchemar étrangement élaboré.


      —Macy? j’appelle, en chassant quelques boucles rebelles de mon visage. Qu’est-ce qui se p…?


      Je m’interromps, car trois vérités viennent de s’imposer à moi.


      Premièrement, je suis emmitouflée jusqu’au menton dans le plaid le plus doux et le plus chaud qui ait jamais ététissé.


      Deuxièmement, Macy ne se trouve pas à mes côtés.


      Troisièmement, Hudson Vega s’est emparé de mon téléphone.


      Pire encore, il en explore attentivement le contenu, ce salaud.


      —Eh! je crie en tendant le bras dans une vaine tentative de récupérer l’appareil.


      J’ai la gorge sèche. Mes yeux sont mi-clos, et ma coordination, encore défaillante. Hudson, lui, se tient debout à quelques pas de moi. Je parviens avec difficulté à me dépêtrer du plaid dont il m’a couverte. C’est plutôt déroutant, à bien y réfléchir. Ainsi, il aurait eu un geste bienveillant à mon égard? J’ai le vague souvenir d’avoir eu un peu froid au cours de la nuit.


      —Qu’est-ce que tu fous? je demande en bondissant du canapé.


      Me confronter à lui est sans doute une très mauvaise idée, mais je tiens à tout prix à récupérer mon téléphone. J’ignore combien de temps je vais devoir supporter sa compagnie, mais je refuse de subir la peur et la soumission.


      —Rends-le-moi, j’insiste en tentant de me saisir de l’appareil.


      —Détends-toi, princesse, répond-il en le tenant hors de ma portée. Je ne fais que chercher un moyen de sortir d’ici.


      —Quel moyen? dis-je, agacée. Un code secret dont j’aurais oublié l’existence?


      Il hausse les épaules.


      —Pourquoi pas? Il s’est passé des choses bien plus improbables, ces derniers temps.


      —Et tu ne pourrais pas tout simplement me poser des questions au lieu de piétiner ma vie privée?


      —Alors que tu n’as pas conscience d’être responsable de la situation? Non, en effet, l’idée ne m’a pas effleuré.


      Il lance une vidéo, celle prise le jour où Jaxon et moi avons fait un bonhomme de neige. Mon cœur s’affole au son de sa voix profonde et chaleureuse. Il n’est rien que je préfère au monde que de le voir heureux. Il a tellement souffert. Ce souvenir-là est l’un des plus beaux de mon existence. Tout était parfait.


      —Non! je hurle. Tu n’as pas le droit de regarder ça!


      J’envisage de revenir sur mes pas pour m’emparer du couteau caché entre les coussins du canapé.


      —Et pourquoi donc? glousse Hudson. Jaxy chéri est tellement mignon avec son petit chapeau de vampire. C’est toi qui le lui as tricoté?


      —Non, certainement pas.


      À l’écran, je trouve Jaxon absolument craquant. Il coiffe le bonhomme de neige d’un second chapeau en laine qu’il a apporté pour la circonstance. J’adore son regard pétillant à l’instant où nous prenons du recul pour contempler le résultat final.


      Hudson regarde la vidéo d’un œil impassible. Pour lui, ce souvenir heureux n’est qu’une pièce à conviction où il cherche des indices qui ne le mèneront nulle part. Bon sang, je n’aurais jamais imaginé pouvoir haïr à ce point.


      Alors que je tente une nouvelle fois de reprendre mon téléphone, il me tourne carrément le dos. Perdant mon sang-froid, je l’attrape par les épaules et tire de toutes mes forces. Il ne bouge pas d’un millimètre. Il pivote la tête dans ma direction. Nos regards se croisent pour la première fois depuis mon réveil, et je recule de trois pas. Ses yeux brûlent d’une rage contenue, une flamme d’une intensité que je n’avais jamais remarquée. En comparaison, les airs de prédateur qu’il se donnait hier soir n’étaient que du mauvais théâtre.


      —Dans le tiroir, lâche-t-il.


      Alors, la lueur homicide qui brillait dans ses yeux disparaît aussi soudainement qu’elle est apparue. Je n’y vois plus qu’un vide d’une profondeur insondable.


      —De quoi tu parles? je demande, même si j’ai bien peur de le savoir.


      —Ne fais pas l’ignorante, Grace.


      Sur ces mots, il me lance le téléphone, que j’attrape au vol entre mes doigts engourdis. Il tourne les talons et s’éloigne d’un pas traînant.


      —Où est-ce que tu vas? je m’enquiers, saisie d’un nouvel accès de panique.


      L’idée qu’il me fausse compagnie et me laisse seule m’apparaît pire encore que de rester piégée en sa compagnie.


      —Je vais prendre une douche, répond-il d’une voix pleine de dédain. Tu peux venir avec moi, si ça te dit.


      Ma peur se mue aussitôt en colère.


      —Tu es un porc. Jamais je ne me mettrai nue devant toi.


      —Qui a prétendu qu’il fallait se déshabiller? répond-il. Je me dis simplement que ce serait pour toi l’occasion idéale de me planter ton couteau entre les omoplates.
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    CONFESSIONS D’UN ENFANT VAMPIRE

    –GRACE–


    
      Les yeux rivés sur la porte fermée de la salle de bains, je sens grandir en moi un sentiment qui ressemble beaucoup à de la culpabilité. Hudson avait l’air plus contrarié que blessé, mais la rage que j’ai lue dans son regard m’a frappée.


      Est-il furieux que j’aie envisagé de l’éliminer? Que j’aie jugé cela nécessaire? Peu à peu, la honte que j’éprouve se fait plus vive et plus profonde. Pourtant, je n’ai objectivement rien à me reprocher. Je connais sa véritable nature. C’est lui qui a liquidé beaucoup de monde à Katmere. C’est lui qui a failli tuer Jaxon. C’est lui qui a fouillé dans mon téléphone et violé délibérément ma vie privée.


      J’ai le droit de prendre les mesures nécessaires pour me protéger d’un assassin. Toute personne dotée d’un peu de bon sens agirait comme moi.


      Je ne dois pas me laisser impressionner par ses accès de fureur. Ils confirment le danger qu’il représente.


      Ragaillardie par ces pensées, je me déplace jusqu’au canapé où j’ai dissimulé le couteau. Il n’en a pas bougé, mais la lame a été pliée en deux, si bien que la pointe en touche désormais la poignée. Je reviens sur mes pas pour inspecter les autres couteaux rangés dans le tiroir de la cuisine. Tous, sans exception, ont subi le même sort.


      Ainsi, Hudson a neutralisé le seul arsenal dont je disposais. Me voilà à sa merci. Même si ces armes n’auraient eu que peu d’effet sur lui, il a tenu à annihiler en moi l’infime sentiment de sécurité qu’elles m’offraient. Il ne pourrait pas se comporter de façon plus méprisable.


      J’ai envie de claquer le tiroir, mais je redoute qu’il ne m’entende de la salle de bains. Je ne veux pas qu’il mesure ma colère, ni la peur qu’il m’inspire.


      Mon estomac se remettant à gronder, je m’empare d’une pomme et d’un paquet d’Oreo, puis me dirige vers le canapé.


      J’ai eu froid, cette nuit, jusqu’à ce que Hudson me recouvre du plaid –un geste en complète contradiction avec son attitude de ce matin. Peu importe. Voilà ce dont j’ai besoin en ce moment même: un peu de chaleur et de réconfort.


      En chemin, je m’arrête devant la bibliothèque. Depuis toujours, la lecture m’apporte soutien et consolation. Je ne sais pas où je me trouve, ni combien de temps je resterai prisonnière de ce loft, aussi je me réjouis de disposer d’un aussi grand nombre de livres. Tant que je n’aurai pas trouvé un moyen de regagner Katmere, ce n’est qu’avec eux que je pourrai espérer m’évader.


      Tout en croquant ma pomme, j’inspecte les ouvrages alignés sur les rayonnages. J’y trouve plusieurs de mes livres favoris: L’attrape-cœurs, Hunger Games, les poèmes de Sylvia Plath, ainsi que des œuvres que j’ai toujours voulu lire.


      Je m’attarde sur une série de cahiers reliés de cuir lie-de-vin. Il y en a une bonne centaine, et bien que certains paraissent plus anciens que d’autres, il est évident qu’ils font partie d’une seule et même collection. J’en sors plusieurs volumes. Leur dos comporte des ornements identiques, et tous sont dorés sur tranche.


      En outre, chacun est équipé d’une petite serrure qui en interdit la lecture. Je saisis un volume et caresse du bout du doigt le fermoir ouvragé. À ma grande surprise, le dispositif se déverrouille. Je tourne la couverture et comprends aussitôt qu’il s’agit d’un journal intime.


      À en juger par l’ancienneté du recueil, celui ou celle qui l’a rédigé est forcément mort depuis des lustres. Il n’y a pas à hésiter. Le défunt ne m’en tiendra pas rigueur. Cependant, par respect et par crainte de l’endommager, je manipule le cahier avec le plus grand soin.


      Sur la page de garde figure la dédicace: «À mon élève le plus brillant, qui mérite bien davantage que ce que le monde veut bien lui accorder. Amicalement, Richard.»


      La calligraphie est tracée d’une plume experte, tout en rondeurs et en déliés.


      Le premier paragraphe, daté du 12mai1835, est quant à lui rédigé d’une écriture enfantine.


      *

      **


      
        Aujourd’hui, je me suis battu.


        Je sais que je n’aurais pas dû, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. On m’avait provoqué.


        Richard dit que ce n’est pas une excuse. Selon lui, la maîtrise de soi est le propre de l’homme civilisé. Lorsque je lui ai demandé ce que cela signifiait, il a précisé: «La maîtrise de soi est la capacité d’un sujet à dominer son instinct et ses émotions face à une grave provocation.» Je lui ai dit que tout cela était bien beau, mais que ceux qui l’affirmaient n’avaient probablement pas un petit frère aussi pénible que le mien.


        Richard a éclaté de rire, puis il m’a expliqué que tout futur monarque devait demeurer imperturbable en toute occasion et n’agir que pour le bien de son peuple, quand bien même ce peuple ne serait composé que de petits frères aussi pénibles que le mien. «Cela vaut-il pour les petits frères extrêmement pénibles?» ai-je insisté. «Bien plus encore», a-t-il répondu.


        Mon père n’a jamais obéi à cette loi. Il n’a que faire de dominer son instinct et ses émotions. Il fait ce que bon lui semble quand bon lui semble. Ceux qui l’ennuient, il les fait tout simplement disparaître, certains pendant quelque temps, les autres à jamais.


        Lorsque je lui ai fait part de ces réflexions, Richard m’a demandé si je souhaitais gouverner mon royaume à la façon de mon père. «NON!» ai-je protesté. Jamais je ne serai un roi, un homme ou un vampire semblable à ce qu’il est. Certes, il dispose d’immenses pouvoirs, mais c’est aussi l’être le plus cruel que le monde ait connu.


        Je ne veux pas régner à sa manière. Je ne veux pas que le peuple vive constamment dans la peur. Je ne veux pas que ma famille tremble devant moi. Je ne veux pas être haï comme je le hais.


        Richard a raison. Je n’aurais pas dû agir comme je l’ai fait. Je n’aurais pas dû frapper mon petit frère au visage, même si c’est lui qui a jeté la première pierre. Même s’il m’a donné des coups de pied. Même s’il m’a mordu, deux fois, et que cela m’a fait horriblement souffrir. Malgré tout, il reste mon petit frère, et j’ai le devoir de prendre soin de lui, même lorsqu’il se comporte de façon inqualifiable.


        C’est la raison pour laquelle j’écris ces lignes. Je ne dois jamais oublier. Richard dit qu’un homme digne de ce nom doit toujours respecter ses serments. C’est pourquoi je jure de TOUJOURS protéger Jaxon, quoi qu’il advienne.

      


      *

      **


      Jaxon? Non, c’est impossible. Je ne peux pas croire que celui qui a couché cette promesse sur le papier, celui qui a juré de prendre soin de son petit frère, puisse être Hudson. Je dois pourtant me rendre à l’évidence. De nombreux détails démontrent qu’il est bien l’auteur de ce texte. Vampire. Futur monarque. Petit frère…


      Si c’est bien le journal de Hudson qui se trouve entre mes mains, et non celui d’un prince depuis longtemps disparu, je devrais interrompre ma lecture. Mais c’est plus fort que moi, je tourne la page. Je dois savoir. Je dois comprendre quels événements l’ont conduit à violer son serment et tenter d’assassiner Jaxon.


      Dans le paragraphe suivant, Hudson affirme qu’il étudie la sculpture sur bois afin de réaliser un jouet pour son frère.


      Comment ce garçon si doux et si mesuré est-il devenu le monstre qui a décimé Katmere? Cela n’a aucun sens.


      Alors que les questions se bousculent sous mon crâne, je tourne la page… à l’instant précis où Hudson ouvre la porte de la salle de bains. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Son regard se pose aussitôt sur le journal. Je reste pétrifiée, glacée d’horreur, incapable d’avaler ma salive.


      Et j’attends sans dire un mot que l’enfer se déchaîne.
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    LAMEILLEURE DÉFENSE,

    C’EST LADÉFENSE

    –HUDSON–


    
      Alors ça, bordel, je ne l’ai pas vu venir! Rétrospectivement, je me dis que je suis tout aussi naïf que Grace. C’était tellement prévisible… Elle a trouvé mes journaux pendant que j’étais sous la douche, et ne s’est pas gênée pour y jeter un coup d’œil, tout comme je ne me suis pas privé de fouiller dans son téléphone portable. Je suis pris à mon propre piège. J’aimerais me montrer beau joueur, mais je suis trop occupé à mesurer les conséquences de ma négligence. Je fais face à une situation toujours plus complexe, sans recours ni arguments. Dans quel merdier me suis-je encore foutu?


      J’envisage de me ruer sur elle pour lui arracher le journal, mais quelque chose me dit que ça n’arrangera pas mes affaires. Je ne veux pas lui offrir plus de pouvoir qu’elle n’en possède. À ses yeux, je vois bien que je ne vaux pas plus qu’un insecte tout juste bon à être broyé sous sontalon.


      Il ne me reste plus qu’à la jouer au culot, même si je n’aspire qu’à mettre le feu à ces saletés de journaux. Je hais le sentimentalisme qui m’a conduit à les conserver durant toutes ces années. Dès que j’en aurai l’occasion, ils partiront en fumée une bonne fois pour toutes.


      —Alors, par quel volume as-tu commencé? je demande en m’approchant d’elle doucement.


      Elle ne répond pas. Je m’adosse contre le mur de la bibliothèque, puis je croise négligemment les bras et affiche un air indifférent.


      La meilleure défense, c’est… une défense encore plus solide. C’est un principe que j’ai appris au contact de mon père, lui qui s’est efforcé des années durant de m’enseigner le contraire et de me transformer en un monstre de son espèce. C’était avant que je décide de devenir un monstre de ma propre espèce et de me foutre des conséquences. Une décision que je n’ai jamais eu à regretter.


      —Je ne savais pas qu’il t’appartenait, plaide-t-elle.


      Vu la mine coupable qu’elle affiche depuis que je suis sorti de la salle de bains, il est clair qu’elle se fiche ouvertement de moi.


      —Pas quand tu es tombée dessus, évidemment, dis-je. Mais quand tu as compris de quoi il s’agissait, tu as continué à lire, n’est-ce pas?


      Muette, elle se remet à étudier le journal.


      —Ça ne fait rien, j’ajoute. Ne fais pas attention à moi. Cela dit, je te conseille de sauter les passages concernant mon adolescence. J’étais un petit peu trop…


      Je marque une pause et souris, histoire de ménager mon effet.


      —… emo.


      —Ah, parce que ce n’est plus le cas? demande-t-elle d’un air faussement innocent.


      Je me force à sourire.


      —Tu verras, ça s’arrange au fil des pages, je poursuis. Jen’ai atteint mon véritable potentiel qu’après avoir lu Apologie de Socrate, un exercice très rigoureux de réflexion sur soi-même.


      —Et moi qui pensais que tu avais tout appris dans l’œuvre du marquis de Sade…


      Je détourne le regard et pose une main sur ma bouche pour étouffer un éclat de rire. Grace est une emmerdeuse, mais elle est vive d’esprit, je ne peux pas le nier. Et pleine d’humour, quand elle veut bien s’en donner la peine.


      —Il y a une question qui me travaille, dit-elle en posant de nouveau les yeux sur le journal.


      Je me mets instantanément en alerte rouge. Je sens que je ne vais pas aimer ce que je vais entendre. Ce doit être au sujet de mes relations avec Jaxon, et je ne saurai pas quoi lui répondre. J’ai passé la majeure partie de ma vie à essayer de comprendre ce qui cloche entre mon frère et moi. Cette question est aussi vaine et douloureuse que me frapper la tête contre un mur de briques.


      Enfin, c’était le cas jusqu’à ce qu’il estime que ma mort était le seul moyen de régler nos différends. Depuis, je considère qu’il peut aller se faire foutre. J’ai même envisagé de liquider ce petit merdeux à la première occasion. Pourquoi nourrirais-je le moindre scrupule, vu le sort qu’il m’a réservé?


      Au bout du compte, je ne suis pas passé à l’acte. Et à dire vrai, je n’ai même pas essayé. J’ai estimé qu’il était préférable de disparaître un moment. Pour toujours, peut-être.


      —Eh bien, qu’est-ce que tu veux savoir? je demande, me préparant au pire.


      —Si tu es tellement convaincu que c’est moi qui ai créé cet environnement et nous maintiens prisonniers, comment expliques-tu que je sois en train de lire ton journal?


      —Oh, je soupire. Nous y revoilà. Sans blague, c’est ça, ta grande question?


      —Elle me semble justifiée, rétorque Grace. Il y a une heure, je ne savais même pas que ces cahiers existaient. Comment aurais-je pu connaître leur contenu?


      —De la même façon que je sais que tes cookies préférés sont ceux aux pépites de chocolat.


      —Facile, ce sont les préférés de tout le monde.


      —Et comment le saurais-je? Je suis un vampire, je te rappelle.


      —Oh, c’est vrai… Eh bien, crois-moi sur parole.


      —Mais il y a forcément des exceptions, fais-je observer.


      Elle n’est pas la seule à voir bien au-delà du monde accessible au commun des mortels. Et c’est pourquoi jedis:


      —Certains préfèrent les cookies à l’avoine et aux raisins secs. Tout comme d’autres adorent les croquis de Dalí et les collages de John Morse.


      Grace écarquille les yeux.


      —Comment… comment peux-tu savoir? bredouille-t-elle.


      C’est une question dangereuse. Je dois répondre avec tact, sous peine de la voir prendre ses jambes à son cou et se perdre en hurlant dans le néant qui nous entoure. Cependant, je tiens là le moyen idéal de la détourner de mon journal et de la convaincre que c’est bien elle qui nous retient prisonniers. Elle et le dragon qui nous harcèle, mais ça, c’est une autre affaire.


      Pour l’heure, je dois me concentrer sur le récit que je vais lui faire, une histoire qui n’a rien d’un conte de fées.


      Notre leçon se tiendra dans un tout autre endroit. Enfin… pas réellement.


      Redoutant de l’effrayer, je prends très lentement le journal qu’elle tient entre ses mains.


      —Qu’est-ce que tu fais?


      Je ne réponds pas. L’état d’égarement dans lequel elle se trouve m’offre la chance que j’attendais. Elle a baissé la garde. Il me suffit alors de tendre la main pour m’emparer de son souvenir.
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    UNEPROMENADE ENBORD DEMER

    –GRACE–


    
      Nous nous trouvons sur une plage.


      Et pas n’importe laquelle. Coronado Beach, à deux pas de San Diego, en Californie. Je l’ai reconnue au premier coup d’œil, non seulement parce qu’il faudrait être aveugle pour ne pas voir le gigantesque Hôtel del Coronado, avec ses toits rouges si particuliers, mais aussi parce qu’il s’agit de mon ancien terrain de jeu.


      Autrefois, je passais le plus clair de mon temps sur cette plage, seule ou en compagnie de Heather. Avant de décrocher le permis de conduire, lorsque nous ne pouvions pas encore traverser le pont quand cela nous chantait, nous empruntions le ferry pour nous rendre sur la presqu’île, puis nous descendions Orange Avenue en visitant les boutiques et les galeries d’art.


      Lorsque la faim se faisait sentir, nous achetions des glaces chez MooTime ou des cookies chez Miss Velma, puis nous marchions jusqu’à la plage. Nous ne nous baignions que l’été, lorsque la température de la mer était agréable. Le reste de l’année, nous nous contentions de patauger, de l’eau jusqu’aux genoux.


      Coronado Beach est sans doute le lieu que je préfère sur la planète Terre. C’est ici que j’ai forgé mes meilleurs souvenirs. La dernière fois que mes pieds ont foulé ce sable, c’était une semaine avant la mort de mes parents. Je n’arrive pas à croire que j’y suis de retour en compagnie de Hudson.


      —Je ne comprends pas, je chuchote, alors qu’une jeune mère en survêtement jaune vif pousse un landau devant nous. Comment est-on arrivés ici?


      —C’est si important que ça?


      Bonne question. Nous ne sommes restés dans le loft qu’une journée, mais j’ai l’impression qu’il y a un mois que je n’ai pas vu la lumière du jour, que je n’ai pas levé les yeux vers le ciel ni senti les rayons du soleil sur ma peau. Je frémis sous la caresse du vent qui chahute mes cheveux. J’inspire l’air marin à pleins poumons. J’écoute chuchoter les vagues qui se brisent sur le rivage. Je n’avais pas senti à quel point tout cela m’avait manqué.


      —Non, pas vraiment, je réponds en m’arrêtant devant ma galerie d’art préférée.


      Le tableau d’Adam Scott Rote intitulé Alice au pays des merveilles est toujours exposé en vitrine. Il représente Alice à l’âge adulte. Au second plan, la reine de cœur se dresse au-dessus d’elle, l’air menaçant.


      —J’avais quatorze ans quand je suis tombée amoureuse de ce tableau, je raconte. C’est ma mère qui m’avait emmenée ici. Nous fêtions mon anniversaire avec un peu d’avance, et elle m’avait laissée choisir le programme de la journée. Moi, tout ce que je voulais, c’était visiter cette galerie.


      —C’est ici que se trouve le collage de John Morse, n’est-ce pas? demande Hudson tandis que je pousse la porte vitrée.


      —Oui. Il se trouve tout au fond. Ou du moins, c’était le cas autrefois.


      Nous traversons un couloir où sont présentées d’autres œuvres de Rote et accédons à l’alcôve où j’ai passé d’innombrables heures.


      —Il est toujours là! je m’exclame, résistant à l’envie de plaquer mes mains sur la vitre qui protège l’œuvre la plus étonnante jamais réalisée par John Morse.


      C’est un portrait d’Albert Einstein. Si son visage est formé de traits de pinceaux multicolores, ses cheveux en désordre sont constitués de bandelettes découpées dans des emballages de bonbons, de pizzas et de biscuits apéritifs.


      —Je n’ai jamais rien vu de tel, dit Hudson.


      —Je suis tellement contente qu’il soit toujours ici!


      —Oui, moi aussi, ajoute-t-il en m’adressant un sourire tendre qui ne lui ressemble pas.


      Soudain, j’éprouve une sensation dérangeante, un malaise dont je cherche en vain l’origine. Par chance, la beauté des œuvres qui s’offrent à mes yeux le dissipe presque aussitôt.


      Nous flânons longuement dans la galerie. Hudson lâche des commentaires lapidaires sur les tableaux qui lui déplaisent tandis que je commente avec passion ceux qui me font chavirer d’émotion.


      Notre visite achevée, nous longeons le front de mer lorsqu’un délicieux parfum de gâteau me chatouille les narines.


      —Tu as faim? je lui demande. La boutique de Miss Velma est à deux pas d’ici.


      —Celle qui prépare les cookies à l’avoine et aux raisins secs? m’interroge Hudson.


      —Tout juste, je réponds, un peu étonnée. Comment le sais-tu?


      —C’est sans importance, réplique-t-il en haussant les épaules. Quel est l’intérêt de disserter sur les cookies, quand on peut tout simplement s’en régaler?


      —On peut très bien faire l’un et l’autre.


      Hudson sur mes talons, je hâte le pas en direction de la boutique. Un carillon tinte lorsque je pousse la porte. Miss Velma, qui dispose des cookies tout juste sortis du four sur le comptoir, lève les yeux vers nous et nous fait signe d’approcher.


      C’est une femme de grande taille, à la peau noire et au visage étroit encadré de magnifiques boucles grises. Je suis soulagée de la trouver fidèle au poste. Elle est âgée. Ses doigts sont noueux, et son dos, légèrement voûté, mais son sourire n’a rien perdu de sa chaleur.


      —Grace! s’exclame-t-elle.


      Il a suffi que j’apparaisse pour qu’elle se mette à bondir comme une petite fille.


      —Ma chérie! Je commençais à me demander si je te reverrais un jour.


      —Ce ne sont pas quelques milliers de kilomètres qui m’empêcheront de venir goûter vos cookies, Miss Velma.


      —C’est vrai! s’esclaffe-t-elle. Comment ai-je pu en douter?


      Elle se tourne vers Hudson et l’étudie avec curiosité.


      —Et qui est ce jeune homme?


      —Je vous présente Hudson. Hudson, voici Miss Velma.


      —La meilleure pâtissière de Coronado Beach, dit-il en lui adressant un sourire très doux.


      —De tout le pays, je corrige.


      Miss Velma lâche un bref éclat de rire puis se penche sous le comptoir pour se saisir d’une petite boîte en carton. Sans que j’aie rien demandé, elle entreprend de la remplir de cookies aux pépites de chocolat.


      —Il nous faudrait aussi quelques cookies à l’avoine et aux raisins secs, intervient Hudson.


      —Excellent choix! s’enthousiasme Velma. Ce sont ceux que je préfère. C’étaient aussi les favoris de Lily, ma meilleure cliente. Ils se vendent si mal que je n’en avais pas préparé depuis des semaines; les gens ne jurent que par la cannelle et le chocolat. Mais par chance, je ne sais pas quelle mouche m’a piquée, j’en ai fait cuire une petite fournée ce matin. Vous tombez à pic!


      —Quelle heureuse nouvelle! s’exclame Hudson. Je n’y ai jamais goûté, mais on m’en a dit le plus grand bien.


      De nouveau, j’ai l’impression que quelque chose ne tourne pas rond, mais avant que j’aie pu m’interroger sur la nature de ce malaise, Miss Velma se penche au-dessus du comptoir pour serrer chaleureusement la main de Hudson.


      —J’espère qu’ils te plairont, car j’y ai mis tout mon amour.


      Hudson reste muet. Il garde les yeux fixés sur la main déformée par l’arthrose serrée autour de la sienne, puis il murmure:


      —Merci.


      —Tout le plaisir est pour moi, mon garçon, sourit la vieille dame. Maintenant, fichez-moi le camp, tous les deux, et allez profiter de la plage. Le temps ne va pas tarder à se gâter.


      —On annonce de la pluie? dis-je, étonnée.


      Mais Miss Velma a déjà disparu dans l’arrière-boutique.


      Hudson ouvre la porte, puis s’écarte pour me laisser sortir. Je m’empare de la boîte de cookies et sors devant lui.


      Miss Velma a dit vrai. Durant les quelques minutes que nous avons passées dans la boutique, le ciel a viré au gris. En l’absence de soleil, tout me semble soudain terne et triste. C’est la première fois que Corona Beach me fait un tel effet.


      Je n’aime pas ça du tout. Alors que Hudson me rejoint sur la promenade, je ne peux m’empêcher de me demander s’il s’agit d’un mauvais présage.


      Et si c’est le cas, contre quel péril les éléments veulent-ils me mettre en garde?
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    TRIPES ETBOYAUX

    –GRACE–


    
      Le vent se lève alors que nous marchons vers l’océan. Les vagues forcissent, se multiplient et viennent mourir sur le rivage à une cadence plus soutenue.


      Le ventre noué et les nerfs à vif, je m’efforce d’ignorer le phénomène lorsque Hudson me demande:


      —Qu’est-il arrivé à Lily?


      —Elle est morte d’un cancer il y a dix-huit mois. Elle n’avait que neuf ans. Elle adorait les cookies à l’avoine et aux raisins secs de Miss Velma. À la fin, c’est tout ce qu’elle acceptait de manger.


      Le regard tourné vers l’horizon, Hudson serre les mâchoires.


      —C’est tellement triste, dit-il.


      —C’était une petite fille extraordinaire, et c’est tout ce que je veux me rappeler. Elle était toujours joyeuse, même lorsqu’elle souffrait des effets secondaires de la chimio.


      —Tu la connaissais bien?


      —Je la voyais souvent avec sa mère, dans la boutique de Velma. Elles s’installaient à la petite table près de la vitrine. Lily dessinait en attendant ses cookies.


      Je souris au souvenir de la fillette crayonnant avec application.


      «Grace, quand je serai grande, je serai une artiste reconnue, et mes tableaux seront exposés dans la galerie de M.Rodney.


      —J’en suis certaine. Les fleurs que tu dessines sont les plus belles que j’aie jamais vues.


      —Ça, c’est parce que je suis une fleur. La plus jolie des fleurs. C’est ce que dit toujours maman.


      —Elle a bien raison, Lily.»


      Ma gorge se serre au souvenir de cette conversation. Hudson ne me pose aucune question. Ce n’est pas nécessaire. En ces circonstances, il doit lire en moi comme dans un livre ouvert. Il presse le pas en direction de la rive.


      —Attends! je m’écrie, craignant qu’il ne me distance. On doit manger un cookie avant d’atteindre la mer. C’est la tradition.


      —Je pensais que ce souvenir t’aurait coupé l’appétit, dit-il en raccourcissant sa foulée.


      —Peu importe. Une tradition est une tradition, on doit s’y soumettre.


      Nous échangeons un sourire voilé de tristesse, puis j’ouvre la boîte et en sors deux cookies aux raisins secs. Je lui donne l’un d’eux et porte le mien à mes lèvres.


      —À Lily, dis-je.


      —À Lily, répète-t-il avant que nous croquions simultanément dans nos biscuits.


      Le goût familier fait naître en moi une émotion si forte que je sens les larmes me monter aux yeux. Même si je n’ai jamais beaucoup apprécié cette variété de cookie, j’en mange un chaque fois que je me rends à Coronado Beach. En souvenir de Lily et de ma mère, qui en raffolaient. En souvenir de mon père, qui les avait en horreur, mais tenait à respecter la coutume.


      Mes parents me manquent terriblement. Certains jours, je me réveille sans penser à eux, mais ce sont les pires de mon existence, car quoi que je fasse, un événement ou un autre vient me rappeler leur souvenir et rouvrir mes blessures sans que j’y sois préparée.


      Et c’est une douleur comparable que je ressens en ce moment même.


      —Hé, est-ce que ça va? demande Hudson.


      Il me tend la main, comme s’il voulait me réconforter ou m’aider à garder l’équilibre. Je ne la saisis pas. Je ne dois pas oublier qui il est, malgré son récent changement d’attitude à mon égard. Un sociopathe. Un meurtrier. Une créature monstrueuse.


      —Ça va, dis-je en ravalant mon chagrin.


      Je ne veux rien laisser paraître. Pas maintenant. Pas devant lui.


      —Terminons nos cookies, j’ajoute avant de prendre une seconde bouchée.


      Je mastique avec un enthousiasme feint, comme si le biscuit ne s’était pas changé en sciure de bois au contact de ma langue.


      Hudson mâche en silence, la mine infiniment sérieuse, puis tout son visage s’illumine.


      —Mais c’est délicieux!


      —Tu devrais essayer ceux aux pépites de chocolat, dis-je, étant enfin parvenue à déglutir.


      —Tu as raison, je vais me laisser tenter, lance-t-il en piochant un second biscuit dans la boîte.


      À peine a-t-il croqué dedans que ses yeux brillent. Je ne suis pas surprise. Je sais par expérience que ces cookies-là sont irrésistibles.


      —C’est…


      —… extraordinaire, je sais, je complète. Délicieux.


      —Oui, tout ça, et plus encore.


      Sur ces mots, il engloutit une autre bouchée. Le vent chahute sa coiffure jusqu’ici impeccable. Je le trouve changé. Rajeuni. Plus heureux, mais aussi plus vulnérable.


      Et c’est peut-être la raison pour laquelle une question dérangeante se forme dans mon esprit. Quelque chose ne colle pas avec ce que j’ai appris à Katmere. À cette pensée, tout se fige.


      —Attends une minute…, je murmure. Comment peux-tu manger ça? Une fois, Jaxon a avalé une fraise devant moi, et ça l’a rendu horriblement malade. Comment as-tu pu avaler deux énormes cookies sans te tordre de douleur?


      Hudson reste silencieux. Son regard s’est éteint. La joie qu’il éprouvait jusqu’alors s’est envolée pour laisser place à une expression de méfiance dont je ne saisis pas la cause.


      Puis d’un seul coup, tout s’éclaire.


      —Rien de tout cela n’est réel, n’est-ce pas? je chuchote, saisie d’horreur. C’est encore un de tes trucs?


      —Ça n’a rien d’un truc, me répond Hudson.


      Sa voix est étrangement grêle, presque plaintive. Alors que j’attends ses explications, la façade de la boutique de Miss Velma se met à scintiller, comme une image peinant à se charger sur un ordinateur en raison d’une mauvaise connexion. L’océan gronde soudain. Les vagues gonflent démesurément, et je redoute, l’espace d’un instant, qu’elles ne balaient la plage et ne nous emportent… Mais elles disparaissent purement et simplement.


      Tout comme le cookie dans ma main. Tout comme Miss Velma et sa boutique.


      Tout notre environnement s’abîme dans le néant.


      Tout, sauf Hudson et moi.


      De nouveau, nous nous retrouvons plongés dans les ténèbres, jusqu’à ce que Hudson actionne l’interrupteur et que les lampes se rallument.


      Je garde les yeux clos. Je sais où nous nous trouvons. Et je comprends enfin ce qui s’est passé.


      —Ce n’était qu’un souvenir, dis-je. Tu t’es introduit dans ma tête et tu me l’as volé.


      Ce n’est pas une accusation, mais un simple constat.


      —Non, je ne suis pas entré dans ta tête. Et je n’ai rien volé du tout. Ce souvenir, c’est toi qui me l’as donné.


      Ces mots me font l’effet d’une allumette au contact de l’essence. J’ai l’impression que ma peau s’embrase, puis que des flammes me submergent tout entière. Je ne vois ni ne sens plus rien de ce qui nous entoure. Je n’éprouve plus qu’une rage qu’il m’est impossible de contenir.


      —Non, je n’ai pas fait ça! Jamais je ne te confierais une chose aussi précieuse!


      Les yeux de Hudson ne sont plus que deux minuscules fentes.


      —Et pourquoi pas? Parce que je n’en suis pas digne?


      —Parce que tu es mon…


      Je me tais avant de prononcer le mot «ennemi». Je ne suis pas en train de me raviser, au contraire. C’est très précisément ce que je pense, même si j’ai eu la faiblesse de l’oublier durant quelques heures. Si j’hésite, c’est parce que ce mot semble suranné et quelque peu théâtral. Les émotions qui me consument sont d’une tout autre nature.


      En outre, je sais qu’il n’est pas nécessaire que je le prononce, car Hudson connaît le fond de ma pensée. Je le lis sur son visage avant même qu’il ne dise:


      —Je ne suis pas ton ennemi. Je croyais que tu avais compris que nous sommes tous les deux dans le même bateau.


      —Dans le même bateau, vraiment? Et c’est ce qui t’autorise à fouiller dans mon téléphone et à extirper de mon cerveau les souvenirs les plus intimes?


      —Je ne suis pas entré dans ta tête, répète-t-il.


      —Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


      —En es-tu certaine? Je crois que tu comprends très bien, au contraire.


      —C’est absurde! je m’insurge. Comment pourrais-je…


      Une fois de plus, je m’interromps. C’est comme si les pièces du puzzle s’emboîtaient dans mon esprit. Je sens alors la panique me gagner.


      —Tu… tu peux explorer mes souvenirs parce que rien de tout cela…


      D’un geste ample, j’embrasse l’ensemble du loft.


      —… n’existe réellement.


      Hudson secoue la tête.


      —Tout ce que tu vois est bien réel, Grace. Seulement, cela n’appartient pas à la réalité que tu connais.


      Mais je suis déjà bien trop perdue dans mes pensées pour entendre ses explications, trop profondément absorbée par mon cauchemar personnel pour prêter attention à autre chose qu’à la vérité qui brûle en moi comme un phare dans la nuit.


      Hudson a plusieurs fois essayé de m’ouvrir les yeux, mais j’ai systématiquement repoussé ses explications. À présent, il m’est impossible de nier la réalité. Je dois la regarder en face. Ce n’est qu’ainsi que lui et moi pourrons échapper au chaos que j’ai créé.


      «Lisez attentivement l’énoncé, disait mon prof de maths, lorsque j’étais en seconde. Considérez les données dont vous disposez et laissez-les vous guider vers la solution.»


      —Si je peux lire tes journaux, c’est parce que, d’une façon ou d’une autre, tu es prisonnier de ma tête.


      Ce sont les mots les plus difficiles que j’aie jamais prononcés. J’en tremble de tous mes membres.


      —Je peux lire tes journaux, mais pas ce qui occupe ton esprit. Toi, en revanche, tu sais ce que je pense et tu peux visiter mes souvenirs.


      De nouveau, je contemple notre prison. À l’évidence, elle ne me ressemble pas.


      —Tu as créé cet endroit, mais c’est moi qui le contrôle, ce qui signifie…


      Hudson ne cille pas.


      Il attend que j’achève ma phrase. Il ne le fera pas à ma place.


      Le silence s’installe, pesant et lourd de sens. Pour une fois, je ne me sens pas obligée de briser la glace. Je continue à considérer toutes les implications de ce que je viens d’accepter.


      Enfin, il lâche un soupir, comme un professeur attendant une réponse d’un élève récalcitrant.


      —Et? demande-t-il.


      À aucun moment de ma vie, je ne me suis comportée comme une enfant gâtée. Pourtant, en l’occurrence, j’ai pu le lui laisser croire. Je repense à ce que j’ai lu dans son journal, au petit garçon déterminé à être juste envers son petit frère, son tuteur et son peuple.


      J’ignore quand et comment les choses ont mal tourné, comment il s’est changé en un être capable, d’un simple murmure, de pousser ses semblables à s’entretuer. Mais je sais que cet enfant pur et droit existe toujours, quelque part dans l’esprit de Hudson. Je l’ai entraperçu, hier, lorsque je soignais son dos. Je l’ai retrouvé ce matin, au sortir de la boutique de Miss Velma, lorsqu’il a dévoré ces cookies qui auraient dû lui faire rendre tripes et boyaux.


      Et je le vois en ce moment même, dans ses grands yeux bleus, tandis qu’il attend que je parle enfin et accomplisse un grand saut dans l’inconnu. Et s’il peut toujours rêver –je n’oublie pas à qui j’ai affaire–, je me dis que je peux bien faire un tout petit pas dans sa direction.


      C’est la raison pour laquelle je prends une profonde inspiration.


      La raison pour laquelle je desserre enfin les poings et relâche les muscles de mes épaules.


      Puisant au plus profond de moi-même, je forme les mots que je n’aurais jamais cru devoir prononcer.


      —Je veux sortir d’ici. Et le seul moyen d’y parvenir, c’est que nous travaillions ensemble, main dans la main.


      Un sourire éclaire le visage de Hudson.


      —Bon sang, je commençais à croire que tu ne le demanderais jamais!
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    UNELOIUNIVERSELLE

    –HUDSON–


    
      Grace semble sur le point de se trouver mal.


      Je ne peux pas l’en blâmer. Une seule bouchée de cookie a suffi à me retourner l’estomac. Le fait qu’il ne soit pas réel, et que je n’en aie au bout du compte pas avalé la moindre miette, ne change rien à l’affaire. Mettant un terme à de longues secondes de silence embarrassé, elle déclare:


      —J’ai une question. Tu as tout de suite compris que nous étions prisonniers de ma tête.


      —C’est ça, ta question? dis-je sur un ton narquois.


      Je sais où elle veut en venir, mais je prends plaisir à jouer avec ses nerfs. Chaque fois que je la provoque, elle se raidit et s’exprime sur un ton délicieusement autoritaire. Elle est craquante quand elle se comporte ainsi. Je devrais m’abstenir, vu qu’il s’agit de la copine de mon frère, mais je ne peux pas m’en empêcher. De toute façon, il y a maintenant un siècle que j’ai appris à vivre sans me soucier de ce que l’on attend de moi.


      Et je n’ai aucune raison de changer de comportement.


      Grace me regarde intensément, mais ne me saute pas à la gorge. A-t-elle décidé de se montrer raisonnable, depuis qu’elle sait qu’elle n’ira nulle part sans mon aide? Ça, seul le temps nous le dira.


      —Tu as su tout de suite que nous étions prisonniers de ma tête, répète-t-elle.


      Je hausse un sourcil.


      —Ce n’est toujours pas une question.


      —Très bien. Dans ce cas… comment est-ce que tu as su?


      Nous y voilà. J’ai attendu qu’elle prononce ces mots depuis que j’ai compris dans quelle situation nous nous trouvions. Hélas! je n’ai pas de réponse convaincante à lui offrir.


      Je l’ai su, voilà tout.


      Conscient que cette explication ne nous fera pas sortir de l’impasse, je m’accorde un instant de réflexion.


      —Tout ça ne semble simplement pas réel, dis-je, faute de mieux.


      —Qu’est-ce qui cloche, selon toi?


      Elle a l’air désorientée.


      —C’est une impression générale. J’ai immédiatement remarqué que tout était comme… déplacé de quelques centimètres.


      —Je ne comprends pas. Moi, ça me paraît tout à fait réel.


      Elle se tourne vers l’unique fenêtre non murée et ajoute:


      —Surtout le dragon.


      —Oh, lui, il existe pour de bon. Comme tout ce qui se trouve au-delà de ces murs.


      Elle lève les mains en signe d’exaspération.


      —Je suis encore plus perdue qu’au début de cette conversation. Comment le dragon et l’extérieur peuvent-ils être réels, et pas les objets qui nous entourent? Je n’avais jamais vu cet endroit; si c’est moi qui l’imagine, comment ai-je pu commettre des erreurs?


      —Parce que c’est mon repaire, je lui réponds.


      Grace ouvre des yeux grands comme des soucoupes. Jeme retiens d’éclater de rire.


      —Ton repaire? chuchote-t-elle en se tournant vers la piste de lancer de hache. Tu es sérieux?


      —Parfaitement sérieux. Une copie presque parfaite, des jeux vidéo jusqu’aux livres sur les étagères. Évidemment, cen’est qu’une reproduction.


      —Qu’est-ce que tu essaies de me faire comprendre?


      Sur ces mots, elle se met à faire les cent pas. Est-elle à bout de nerfs ou préfère-t-elle garder ses distances?


      Pour ma part, je ne bouge pas d’un pouce. Je ne veux pas l’effrayer. Ce n’est qu’en la ménageant que je pourrai échapper à cette prison. Et je crois avoir amplement purgé ma peine. Une vie entière, n’est-ce pas suffisant?


      Je m’affale sur le canapé –très confortable, je dois l’admettre– et la regarde aller et venir. Que pourrais-je dire ou faire pour qu’elle retrouve son calme?


      —Alors? grogne-t-elle, furieuse que je laisse sa question sans réponse.


      —Je ne sais pas quoi ajouter. Disons que me trouver ici, c’est comme être dans mon repaire, à quelques nuances près.


      D’un hochement de tête, je désigne la chambre à coucher.


      —Par exemple, ce coin-là devrait se trouver de l’autre côté du loft. Et à part ça, réfléchis un peu: quel intérêt pour un vampire de disposer de fenêtres? Et de placards remplis de biscuits?


      Je hausse les épaules et ajoute:


      —Et le fait qu’il n’y ait pas un seul tableau sur les murs, tu en dis quoi?


      —Je ne vois pas où on pourrait les accrocher, rétorque-t-elle.


      —Et tu as créé plus d’étagères que nécessaire. Ce n’est ni fait ni à faire.


      Elle secoue énergiquement la tête.


      —Et si ni toi ni moi n’étions responsables? Et si quelqu’un d’autre nous avait piégés ici? Pourquoi tiens-tu à me rendre responsablede tout?


      Voici enfin une question à laquelle je peux répondre sans me creuser la tête.


      —Parce que je peux lire dans tes pensées et explorer tes souvenirs. Tu ne peux pas en dire autant, Grace.


      Elle se fige. L’espace d’un instant, je m’imagine qu’elle va venir s’asseoir à mes côtés, mais elle se remet à arpenter le loft en grimaçant, comme si ce bref moment d’inaction l’avait mise au supplice.


      —Très bien. Alors, s’il s’agit de ton repaire, peux-tu me dire comment je nous ai conduits ici? Dans cet endroit que je ne connaissais pas?


      La trêve n’a pas duré longtemps. Sa bienveillance passagère n’a pas tardé à céder la place au soupçon, ce qui nous ramène à notre situation de départ.


      Il s’agit sans doute d’une loi universelle: haïr son compagnon de captivité, même si l’on n’a rien de concret à lui reprocher. L’exact inverse de la loyauté, en somme. Une réaction des plus banales.


      Adoptant une attitude qui me fait étrangement penser à Jaxon, Grace se plante devant moi et me défie du regard.


      —Comment ai-je pu savoir à quoi ressemblait ton repaire? demande-t-elle. Si nous nous trouvons vraiment dans ma tête, comment expliques-tu que j’en aie pondu une réplique presque parfaite?


      J’ai déjà considéré le problème. Son interrogation est parfaitement légitime, mais la façon dont elle l’expose ressemble beaucoup à une accusation. Si elle savait à quel point cela m’indiffère… Je lui réponds d’une voix dégoulinante de sarcasme:


      —C’est une excellente question. Quand tu auras trouvé un moyen d’entrer en contact avec ton subconscient, n’hésite pas à la lui poser.


      Lorsque l’on vit à la cour vampire, on apprend l’art de l’impolitesse cordiale dès son plus jeune âge. Je le maîtrise à la perfection.


      —Je dis juste que ça n’a aucun sens, dit-elle.


      —Et qu’est-ce que j’y peux? je gronde, mon irritation se changeant brusquement en colère. Je menais une vie tranquille, sans me soucier de quoi que ce soit et sans rien demander à personne, quand toute cette histoire m’est tombée dessus. Imagine un peu: je vois mon ex-copine exploser sur un autel puis, dans la seconde qui suit, je me retrouve au moment où mon abruti de frère essaie encore de me tuer. Sauf que cette fois, il y a une fille au milieu de tout ce chaos. La copine de mon frère, si je ne me trompe pas. Avant même que je comprenne ce qui se passe, elle me kidnappe et m’enferme dans un endroit qui ressemble étonnamment à mon repaire, tout en m’accusant d’être responsable de ses malheurs. Alors excuse-moi de ne pas avoir toutes les réponses à tes fichues questions.


      Sans laisser à Grace l’occasion de réagir à ma tirade, je me rends dans la cuisine et sors une bouteille d’eau du frigo. J’en engloutis le contenu en deux longues gorgées puis la laisse tomber dans la poubelle étiquetée «recyclage». Cette fille a pris soin d’ajouter ce détail-là à son rêve fébrile! Nous allons sans doute nous entretuer, ou être dévorés par un dragon, mais au moins, nous aurons recyclé nos déchets. Tout ça est on ne peut plus logique.


      —Tu as raison, fait-elle.


      —Pardon?


      Ces trois mots sont les derniers que je m’attendais à l’entendre prononcer.


      —J’ai dit: tu as raison.


      Elle a détaché chaque syllabe. Cette fille est déroutante, il faut bien le reconnaître. Elle s’y entend à lancer des accusations, mais elle est aussi capable de reconnaître ses torts. Je me demande ce qu’elle fiche avec mon frère, qui ne doit pas beaucoup apprécier ces incessants changements de cap.


      En quelques instants, cette question occupe toutes mes pensées, si bien que je ne résiste pas à la tentation de me glisser au plus profond de son esprit pour y trouver la réponse.


      Est-ce moralement acceptable? Certainement pas.


      Est-ce que je le fais quand même? Absolument. Je ne voudrais pas faillir à ma réputation.


      Sauf que quelque chose ne fonctionne pas comme prévu. Alors que je m’enfonce dans sa psyché pour comprendre ce qui l’unit à Jaxon, je ne trouve pas un mais des dizaines de fils aux couleurs de l’arc-en-ciel.


      Je n’ai jamais rien vu de tel. Je n’ai même pas entendu parler d’un semblable phénomène. Grace a beau être convaincue d’être cent pour cent humaine, ce que je viens de découvrir prouve le contraire. Afin de me convaincre que je ne me suis pas trompé d’endroit, je frôle du bout des doigts l’écheveau multicolore. Mais à la seconde où j’accomplis ce geste, je me rends compte que je viens de commettre une terrible erreur stratégique. Une erreur que je vais amèrement regretter.
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    DÉLUGE ÉMOTIONNEL

    –HUDSON–


    
      J’ôte mes mains des fils aussi vite que possible, mais il est déjà trop tard.


      En un instant, je suis emporté par une tempête d’émotions d’une violence inouïe. J’en reste pétrifié, tout juste capable de garder la bouche fermée et de demeurer debout.


      Joie. Chagrin. Orgueil. Solitude. Confusion. Désespoir. Amour. Peur. Exaltation. Anxiété. Tant d’anxiété que mon propre cœur se met à battre à un rythme inhabituel. J’essaie de me dégager, mais reste prisonnier du tourbillon de sensations qui se succèdent à une telle vitesse que je ne parviens plus à les différencier.


      Je ne m’étonne plus que Grace soit aussi fébrile. Qui pourrait supporter sans broncher un tel déluge émotionnel?


      Voilà ce qu’il m’en coûte d’avoir fourré mon nez là où je n’aurais pas dû. Le pire, c’est que je n’ai pas trouvé trace de ce que je cherchais au milieu de ce désordre.


      Je pourrais me libérer de ces fils par la force, mais Grace n’en sortirait pas indemne. Je ne veux pas la blesser. Malgré ce qu’elle et le reste du monde peuvent penser de moi, je n’ai pas pour habitude de faire souffrir mes semblables, etjamais je ne m’en prendrais à une fille sans défense pour réparer les conséquences de mes propres erreurs.


      Aussi, au lieu de me débattre, je reste parfaitement immobile, et j’attends que s’apaise le chaos que j’ai semé.


      Après quelques secondes qui me paraissent une éternité, je suis enfin en mesure de poser un regard lucide sur l’écheveau de fils. Je prends soin de n’en toucher aucun. Il n’est pas question de revivre cet enfer.


      Je reste saisi par ce spectacle fascinant. Chacun de ces fils établit une connexion entre Grace et un être surnaturel. Comment une orpheline de San Diego peut-elle avoir noué autant de relationsdans notre monde? Et si elle a accompli ce prodige, comment a-t-elle pu tomber amoureuse de mon égoïste de frère?


      Ces deux-là n’ont rien à faire ensemble dans un paradis paranormal.


      C’est la raison pour laquelle je ne peux m’empêcher d’y regarder de plus près, malgré la voix lointaine et indistincte de Grace qui parvient à mes oreilles.


      —… à prendre ou à laisser…


      J’ignore ce dont elle parle, et je m’en fiche royalement. Car, lorsque je me penche pour étudier ces foutus fils, je remarque trois détails étonnants.


      Premièrement, le fil noir traversé d’étranges rubans verts qui matérialise sa relation avec Jaxon est différent des autres. Il est presque translucide. Cela ne correspond à rien de ce que j’ai appris, ni auprès de mon tuteur, ni durant les cours dispensés à l’école.


      Deuxièmement, le fil vert scintille lorsque je m’en approche. Je recule, et sa couleur se fait moins vive. J’ignore à qui il est lié, mais quelque chose me dit qu’il vaudrait mieux, pour l’heure, ne pas creuser trop avant ce mystère.


      Enfin, un troisième fils excite ma curiosité. D’un bleu électrique, aussi fin qu’un fil de soie, il émet une lueur discrète. D’instinct, avant même de le toucher, je sens au plus profond de mon âme que c’est à moi qu’il est connecté.
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    COURT-CIRCUIT

    –HUDSON–


    
      Sous l’effet de la surprise, je titube en arrière et manque de basculer pieds par-dessus tête.


      Grace me tend une main secourable, mais je m’esquive avant qu’elle puisse me toucher.


      —Hé! Est-ce que ça va?


      Je la regarde fixement, si choqué par ce que je viens de voir que ses mots mettent de longues secondes à s’imprimer dans mon esprit.


      —Tout va bien, je murmure.


      Il brille dans ses yeux une lueur étrange dont je ne saisis pas la nature. Le cœur battant à tout rompre, j’essaie avant tout de comprendre ce qui m’arrive; ce qui nous arrive.


      Non, il n’y a pas de «nous». Inutile de paniquer. Je n’ai aucune raison d’éprouver ces émotions violentes et confuses. Je viens d’observer les preuves irréfutables que Grace forge des liens avec tout et tout le monde. Celui qui s’est formé entre nous n’a pas de signification particulière. Nous n’allons pas devenir amis, ni partager quelque sentiment que ce soit. Nous n’allons pas non plus demeurer ici pour l’éternité. Cela signifie tout simplement qu’en ce moment même, à l’endroit où nous nous trouvons, une connexion s’est établie entre nous.


      Tout bien pesé, c’est logique. Je suis pris au piège dans la tête de Grace, alors il serait étonnant que nous ne soyons pas liés d’une façon ou d’une autre. Et si j’en juge par la finesse de ce fil-là, il se brisera à la seconde où nous trouverons un moyen de sortir d’ici.


      Infiniment soulagé, je sens les battements de mon cœur s’apaiser et mes pensées se réorganiser. Il était temps, semble-t-il, car Grace est au bord de la crise de nerfs.


      —Bon sang, Hudson! rugit-elle en chassant d’un rapide mouvement de tête les mèches qui se sont égarées sur son visage. Est-ce que tu m’écoutes?


      —Oui, bien sûr, je réponds, alors que je ne pense qu’à ce que je viens de voir.


      —Ah oui? Et qu’est-ce que j’ai dit, alors?


      Elle croise les bras et plisse ses grands yeux bruns. Depuis quand est-ce que je me soucie de la couleur de ses yeux? Et de la façon dont elle fait bouger ses cheveux? Pourquoi faut-il que mon esprit s’attache à des détails aussi insignifiants?


      Ce n’est rien. Juste un effet temporaire de l’expérience effrayante que je viens de vivre. Tout rentrera bientôt dans l’ordre. Il ne sert à rien de s’affoler.


      Je devrais m’éloigner quelques instants, ce serait plus sûr. Mais comment faire, alors que nous sommes prisonniers de l’espacequ’elle a créé? Il faut que je tente quelque chose. Je dois vider ma tête de ces idées sur lesquelles je n’exerce aucun contrôle.


      —Hudson!


      Elle est en train de craquer, c’est évident. Il faudra qu’elle prenne son mal en patience. Pour l’heure, ses états d’âme ne me font ni chaud ni froid.


      —Eh bien, quoi? je lance. Qu’est-ce qu’il y a?


      Son regard se fait encore plus dur. Ses joues rosissent. Enfin… non, peut-être pas. À bien y réfléchir, je crois que c’est leur couleur naturelle.


      Qu’est-ce qui m’arrive, nom d’un chien? Je me passe la main dans les cheveux et résiste à l’envie de les arracher par poignées. Qu’est-ce qui est en train de se passer?


      —Tu vas m’écouter, à la fin? explose-t-elle. Tu n’as rien entendu de ce que je viens de te dire!


      —Si.Bien sûr que si. «À prendre ou à laisser», «Est-ce que tu m’écoutes», bla-bla-bla.


      —Bla-bla-bla? Non mais je rêve… Tu sais que tu es le pire des crétins?


      —Non, je ne crois pas. J’essaie juste de trouver un moyen de nous sortir de cette situation.


      —Ah oui? Eh bien, moi, je constate que tu ne fais que m’ignorer ou te moquer de moi. Je m’attendais à mieux.


      Puis, elle tourne les talons et s’élance d’un pas rageur vers l’angle opposé du loft. Je la retiens par le poignet, mais sens aussitôt un étrange grésillement au bout de mes doigts.


      —Aïe! s’écrie Grace en se libérant d’un geste brusque. Tu m’as balancé une décharge électrique!


      —Tu crois?


      Je contemple ma main. J’ai l’impression effrayante qu’elle ne m’appartient pas. Et à bien y réfléchir, toute cette expérience semble m’être étrangère.


      Si seulement cela pouvait être le cas. Si seulement la chance pouvait me sourire, pour une fois…


      Grace semble soudain moins agressive que curieuse.


      —Comment ça, je crois? Tu as dû la sentir comme moi. Tu veux dire que c’est la première fois que ça t’arrive?


      Pour que cela me soit arrivé, il aurait fallu que j’établisse des contacts physiques avec mes semblables – ce qui ne s’est pas produit souvent au cours de ma vie. Lia est la dernière à m’avoir touché, et il n’y avait pas beaucoup d’électricité entre nous. Pas plus qu’entre Grace et moi, d’ailleurs. En tout cas, pas ce genre d’électricité-là.


      Cette décharge doit être due au tapis sur lequel nous nous tenons, aux conditions météorologiques ou à…


      —Aïe!


      C’est à mon tour de pousser un cri. Grace a posé sa main sur mon bras, et c’est comme si la foudre venait de me frapper.


      —Désolée, dit-elle en reculant d’un pas.


      —Sans doute un phénomène lié à ta nature humaine, je murmure, sans grande conviction.


      Dieu merci, elle s’en tient à cette explication. Elle considère probablement que nous avons des sujets plus importants à régler. Elle glisse une boucle rebelle derrière son oreille et déclare:


      —Ce que j’essaie de te dire, c’est qu’il se pourrait que tu aies raison.


      —À quel sujet?


      —Quand tu as dit que mon subconscient était seul responsable.


      De mon point de vue, il y a longtemps que cette question est réglée. Je hausse un sourcil et m’efforce d’ignorer à quel point nous nous tenons proches l’un de l’autre.


      —À moins que tu n’aies agi en toute conscience.


      —Pourquoi aurais-je fait une chose pareille? demande-t-elle, l’air offensé. Crois-moi, je suis aussi impatiente que toi de m’échapper d’ici. Jaxon et Macy doivent être morts d’inquiétude.


      Je lève les yeux au ciel.


      —Mais bien sûr. On ne voudrait pas que notre petit Jaxy chéri se fasse du mouron, n’est-ce pas?


      —Pourquoi es-tu toujours aussi odieux lorsque tu parles de lui?


      —Tu me trouves odieux? Eh bien, je peux te dire que tu n’as encore rien vu.


      —Ça ne me surprend pas vraiment, marmonne-t-elle. Mais j’aimerais que tu mettes ta malveillance de côté quelques minutes de plus, car je crois avoir une idée qui pourrait nous permettre de quitter cet endroit.
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    QUINETENTE RIEN N’ARIEN

    –GRACE–


    
      Je ne sais pas ce qui cloche chez Hudson. Il me fait penser à un animal apeuré prêt à s’enfuir à la seconde où on lui tend la main ou fait un pas vers lui. Et ce quelqu’un, en l’occurrence, ne peut être que moi.


      Je m’approche de lui afin de vérifier cette théorie. Gagné. Il cède à la panique. Et si son regard affolé ne constituait pas une preuve suffisante, ses pupilles dilatées finissent de m’en convaincre.


      —Eh, ça va aller, dis-je. On va s’en sortir.


      Hudson hoche la tête, mais lorsque je pose ma main sur son épaule dans l’espoir de le réconforter, il se dérobe de nouveau. OK. Message reçu. Il ne veut vraiment pas que je le touche. J’essayais juste de l’apaiser. Ça ne me faisait pas plus plaisir que ça.


      Travailler ensembleà un projet d’évasion n’exige pas que nous devenions les meilleurs amis du monde. Il n’a pas changé, après tout.


      Quoique… si mon plan fonctionne, il ne demeurera peut-être pas éternellement ce qu’il est. Il pose une épaule contre le mur le plus proche. J’ignore si c’est pour se donner un air détendu –c’est plutôt réussi, même si je préférerais mourir que le lui faire savoir–, ou parce que interagir avec un humain est une telle épreuve qu’il peine à rester debout.


      —Alors, en quoi consiste ton plan génial? demande-t-il en esquissant un sourire hautain.


      —Je n’ai jamais prétendu qu’il était génial. Je pense seulement qu’il pourrait fonctionner.


      —Ce qui revient au même, tu ne penses pas? À moins que tu n’hésites à en endosser toute la responsabilité.


      Mon Dieu, mais quel abruti! Soudain, je ne suis plus tout à fait certaine que ma stratégie ait la moindre chance de succès. Pour faire d’un individu méprisable un être plus ou moins acceptable –je sais que je place la barre très bas, mais c’est de Hudson qu’il est question–, encore faut-il qu’il se montre un tant soit peu malléable. Or, avec son rictus stupide et son langage corporel suggérant qu’il ne veut en aucun cas se laisser atteindre, il me fait l’impression d’un bloc de marbre.


      Mais qui ne tente rien n’a rien. Je suis prête à tout pour partir d’ici et retrouver Jaxon.


      Alors je prends une profonde inspiration et déclare:


      —J’ai bien réfléchi. Ce n’est pas ta faute si tu es comme ça.


      Son rictus s’évanouit. Son visage n’exprime plus la moindre émotion.


      J’attends qu’il m’explique ce qu’il ressent, mais il reste obstinément muet. Ne pouvant tolérer ce silence une seconde de plus, je me mets à bredouiller:


      —Ce que je veux dire… c’est que j’ai lu ton journal… et que je sais quel petit garçon tu étais. Il s’est forcément passé quelque chose de terrible pour que tu changes à ce point.


      —C’est-à-dire? demande-t-il d’une voix blanche.


      —Tu sais très bien de quoi je veux parler.


      D’un geste vague, je désigne sa silhouette, des pieds à la tête.


      —Reconnaissons tous les deux que ton comportement trahit une personnalité sociopathe. Tu n’es pas de mon avis?


      Toujours adossé au mur, il croise les chevilles et hausse un sourcil.


      —Eh bien, soit, si ça peut te faire plaisir.


      Je détecte dans sa voix une inflexion menaçante, mais je ne bats pas en retraite. Ce n’est qu’en jouant franc jeu que je pourrai espérer rentrer à Katmere.


      —Mais c’est parce que tu as vécu une enfance horrible. Tout comme Jaxon, je suppose.


      Il éclate d’un rire sans joie.


      —Tu ne pourrais pas te tromper davantage. Crois-moi, Jaxon et moi n’avons pas été éduqués de la même façon.


      Comment réagir à cette révélation? Je sais que Jaxon a été élevé à la dure. Sa mère était furieuse contre lui à cause de ce qui était arrivé à Hudson. On peut difficilement imaginer pire.


      Mais en observant le regard lointain et les lèvres serrées de Hudson, il me faut bien réévaluer mes certitudes. Mon plan n’en est que plus important. J’ignore ce qu’il a subi durant son enfance, et je ne pourrais rien y changer, même si j’en avais l’intention. Cependant, je ne renonce pas à le rendre meilleur.


      —Écoute-moi bien, dis-je, me postant devant lui afin de lui interdire toute retraite. Souviens-toi de la boutique de cookies.


      —Cela fait une demi-heure que je ne pense qu’à cette foutue boutique.


      Il ne cesse de changer de position, comme si rester debout le mettait au supplice. À en juger par sa mine grisâtre, les cookies imaginaires ne sont pas plus digestes pour les vampires que les fraises bien réelles. Note pour plus tard: ne pas laisser Hudson manger n’importe quoi, que ce soit dans un rêve ou dans la réalité.


      —Je suis désolée que ça t’ait rendu malade, dis-je d’une voix très douce. Ce n’était pas mon intention.


      —Je ne suis pas malade, rétorque-t-il tout en posant sa main sur son ventre.


      Je ne le crois pas, bien sûr, mais je juge plus sage de ne pas le contredire. Je me concentre sur mon objectif: le convaincre que mon plan peut fonctionner.


      —Tu te souviens comme tu étais heureux, à Coronado Beach? Dans la galerie d’art? Dans la boutique de Miss Velma, avant que tu ne manges un cookie?


      —Je ne suis pas encore complètement fou, répond-il sur un ton glacial. Je suis encore capable de me rappeler ce que je faisais il y a une heure.


      OK. La mémoire et la foliesemblent être des sujets sensibles.


      —Je pensais que… nous pourrions faire cela plus souvent, qu’en penses-tu?


      —Aller à la plage? demande-t-il sur un ton railleur.


      —Non, je veux dire… revisiter mes souvenirs. Tu pourrais ainsi voir à quoi ressemble une vie heureuse, où l’amour a toute sa place.


      —C’est ça, ton plan d’évasion génial? Me faire vivre les moments les plus agréables de ton existence?


      —Évidemment, si tu présentes les choses de cette façon, ça peut sembler complètement ridicule.


      Il fait mine de réfléchir quelques instants, puis dit:


      —Continue. Je t’écoute.


      —Eh bien, je pense que si c’est mon subconscient qui nous retient ici, loin de Katmere… c’est parce que je ne veux pas que tu fasses du mal à Jaxon.


      Hudson serre les mâchoires.


      —Du coup, hum… je me dis que si tu ne constituais pas… une menace… mon subconscient consentirait peut-être à nous libérer.


      Il me regarde droit dans les yeux, mais il ne dit pas un mot.


      —En tout cas, ça ne coûte rien d’essayer, j’ajoute.


      Lui montrer ce que c’est qu’être heureux et recevoir de l’amour ne le fera peut-être pas changer radicalement, mais à en croire ce que j’ai lu dans son journal, il est clair que son père est un monstre qui ne se préoccupe que de lui-même. Considérant ce que je sais sur sa mère, son sort était réglé d’avance. Le journal intime montre que Jaxon a échappé très jeune à cet environnement, alors que Hudson y a baigné toute sa vie.


      Je peux aujourd’hui lui offrir la chance qu’on ne lui a pas donnée, et nous rendre la liberté par la même occasion. Si nous sommes réellement prisonniers de mon esprit, c’est cette renaissance dont Hudson a besoin pour nous en délivrer.


      —Ça pourrait fonctionner, lui dis-je. Tu dois juste me faire confiance.


      Cette fois, il me laisse poser la main sur son épaule. Ill’étudie longuement, puis me fixe intensément. Lorsqu’il se décide enfin à parler, sa voix a perdu de son agressivité.


      —Si je comprends bien, tu comptes mentir à ton subconscient? Lui faire croire que je suis un type bien?


      —Ce ne sera pas un mensonge. Mon idée, c’est de te rendre meilleur.


      —Oh, d’accord. Bien sûr. Parce que pour l’instant je suis le mal incarné. C’est ce que tu penses?


      Ses mots me glacent. À l’évidence, je ne suis pas aussi bonne diplomate que je le pensais.


      —Ce n’est pas ce que j’ai dit, Hudson.


      —Oh si. Bien sûr que si. Je sais lire entre les lignes, Grace.


      Sa voix reste posée, mais dépourvue de chaleur.


      —Alors… je choisis de laisser, conclut-il.


      Je secoue la tête.


      —Qu’est-ce que tu veux dire?


      —Au début de notre conversation, tu as dit que ta proposition était à prendre ou à laisser. Alors, puisque tu me laisses le choix, je choisis la seconde solution.


      Il s’écarte du mur et se redresse. Je me rends compte à quel point il est plus grand que moi. Un frisson court le long de ma colonne vertébrale alors qu’il se plante devant moi et gronde:


      —Je vomis l’histoire du «pauvre petit garçon riche» que tu as construite autour de moi. Qu’est-ce que tu crois? Que tu vas venir me sauver sur un cheval blanc?


      Il se penche en avant jusqu’à ce que nos visages ne se trouvent plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Je vois la rage brûler au fond de ses yeux.


      —Et je me balance pas mal de ce que tu penses de moi. Vous pouvez aller vous faire foutre, toi, tes opinions et tes pitoyables souvenirs.
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    ENMODE RECHERCHE

    ET DESTRUCTION

    –GRACE–


    
      Je vacille sous son regard brûlant de haine. Je dois rassembler tout mon courage pour lui tenir tête. Je ne peux pas céder, même s’il montre les crocs. L’enjeu est trop important.


      —Pauvre crétin, dis-je en haussant le menton. Je croyais que tu jouais un rôle, que ton comportement détestable n’était qu’une façade, mais tu as fini par me convaincre quec’est tout ce que tu as à offrir. Tu n’es qu’une pourriture.


      Il arbore un sourire cruel, plus douloureux encore que les remords qui me tordent les entrailles.


      —Eh bien, tu ouvres enfin les yeux. J’ai pourtant essayé de te faire comprendre que tu te faisais des illusions sur mon compte, mais tu ne voulais rien entendre. Il faut croire que nous souffrons tous les deux de sérieux problèmes.


      —Mes problèmes, comme tu dis, me conduisent à faire confiance aux autres. Les tiens font de toi un être malveillant.


      —Tes problèmes finiront par te tuer, grogne-t-il. Je t’aurai prévenue. Tu ne viendras pas te plaindre quand tu auras retrouvé mon cher petit frère.


      —Jamais Jaxon ne me ferait du mal.


      —C’est ce que je pensais, moi aussi. Et regarde où nous en sommes…


      —Tu es injuste. Tu sais pertinemment pourquoi il s’en est pris à toi.


      —Tu as raison. Je le sais.


      Il passe sa main dans ses cheveux puis me lance un regard oblique qui me retourne l’estomac.


      —Mais toi, ajoute-t-il, es-tu certaine de le savoir?


      J’aimerais l’accuser de bluffer ou de chercher à me manipuler, mais quelque chose dans ses yeux me fait ravaler ces attaques. Le silence s’installe, tendu entre nos lèvres comme le fil d’un funambule. Je me sens écrasée, très mal à l’aise. Ce n’est pourtant pas à moi de subir cette épreuve. C’est lui qui ne veut pas entendre raison et me prend à défaut chaque fois que je m’exprime.


      S’il souhaite poursuivre cette conversation, c’est à lui de venir me chercher.


      Mais avant qu’il ne puisse prononcer un mot, un rugissement se fait entendre à l’extérieur, puis un choc puissant ébranle la porte de notre abri. Je chuchote:


      —Il est de retour.


      —Bien sûr qu’il est revenu, dit Hudson. Tu ne pensais tout de même pas qu’il était parti pour de bon?


      —Non, bien sûr que non.


      Je ne l’avais pas cru, mais je l’avais espéré de tout mon cœur. J’aurais voulu qu’il espace ses attaques et nous laisse un peu de temps pour échafauder une stratégie.


      —Qu’est-ce qu’on va faire? je demande, alors que le monstre hurle de plus belle.


      J’entends le son produit par le battement de ses grandes ailes. A-t-il repris son envol? Je ne suis guère optimiste, quoi qu’en dise Hudson.


      —Toi, je ne sais pas, répond-il. Moi, je vais lire un bouquin.


      —Lire un bouquin? Le moment est mal choisi.


      —Je ne vais pas rester planté là à me demander si ce dragon va finir par entrer. S’il y parvient, nous nous occuperons de lui. Dans le cas contraire, il reviendra à la charge. Tôt ou tard, il arrivera à ses fins.


      —Qu’est-ce que tu veux dire? Que nous n’avons aucune chance de lui échapper?


      —Tout dépend de toi, et du temps que tu mettras à comprendre ce que tu as fait pour que nous atterrissions ici. Ensuite, il te suffira d’inverser le processus.


      —Je t’ai déjà dit que je n’en avais aucune idée. Si je le savais, nous serions déjà rentrés à Katmere, tu peux me croire.


      —C’est pourquoi tu dois le découvrir, déclare-t-il avant de me tourner le dos et de se diriger vers la bibliothèque.


      Je pensais qu’il se moquait de moi une fois de plus, mais il s’avère qu’au bout du compte Hudson dit toujours ce qu’il pense. Il passe d’une étagère à l’autre puis s’empare d’un exemplaire flambant neuf de L’Étranger d’Albert Camus. Enfin, sourd aux rugissements terrifiants du dragon, il s’installe dans le canapé et en entame la lecture.


      Quant à moi, je fais les cent pas en priant pour que le monstre nous laisse enfin en paix.


      Le temps passant, petit à petit, je finis par dompter ma peur. Les battements de mon cœur retrouvent un rythme à peu près normal, puis la fatigue me tombe dessus, et je suis bientôt à peine capable de garder les yeux ouverts. L’adrénaline est une hormone très utile lorsqu’il s’agit de sauver sa peau, mais ses effets secondaires sont impitoyables. Pour autant, je ne m’autorise pas à dormir, pas avec ce dragon qui plane au-dessus de nous en mode recherche et destruction. Je dois rester sur mes gardes.


      En désespoir de cause, je cours m’isoler dans la salle de bains. Je verrouille la porte, m’y adosse, puis me laisse glisser jusqu’au sol. Enfin, malgré ma volonté de garder la tête froide, je fonds en larmes.


      Je pleure, parce que je n’ai aucune idée de ce qui se passe, et que je ne sais pas si je survivrai jusqu’à demain.


      Je pleure parce que mes parents, Jaxon, Macy et oncle Finn ne m’ont jamais autant manqué.


      Je pleure, parce que je ne reverrai sans doute jamais le Kansas. J’appartiens désormais à un monde auquel je ne comprends strictement rien. Je suis fatiguée de chercher des réponses. Fatiguée de devoir m’en remettre à autrui pour comprendre des phénomènes dont je ne soupçonnais pas l’existence.


      Hudson affirme que je nous ai piégés dans ma tête, et notre escapade à Coronado Beach m’en a convaincue. Mais pourquoi ai-je choisi de nous emprisonner dans son repaire? Pourquoi pas à Katmere ou dans mon ancienne maison de San Diego? Tout autre endroit sur Terre aurait fait l’affaire. Ici, il connaît le terrain et n’hésitera pas à en profiter.


      À mes yeux, cela n’a aucun sens. Hudson, lui, semble savoir de quoi il retourne. Il en sait même plus long sur ce monde et ses règles que je ne pourrai jamais en apprendre, et il est ma seule source d’informations. Le problème, c’est que je n’ai pas confiance en lui. Je n’ai aucun moyen de savoir s’il ment ou s’il dit la vérité. Sans compter que jusqu’alors il n’a fait ses révélations qu’au compte-gouttes.


      Vie de merde! Si ça se trouve, tout est déjà joué. Nous sommes foutus, l’un comme l’autre.


      J’essuie mes larmes d’un revers de manche. Je ne vais pas passer la journée –ou l’éternité– assise sur le carrelage des toilettes. Quand j’étais petite, ma mère avait établi une règle très stricte: lorsque j’étais triste ou contrariée, elle m’accordait dix minutes pour pleurer, gémir ou hurler dans mon oreiller. Dix minutes pour m’apitoyer sur mon sort. Ensuite, je devais me reprendre et passer à autre chose.


      Bien sûr, cette autre chose dépendait de ce qui m’avait bouleversée. Je mettais en œuvre une solution à mon problème ou posais un pansement sur une coupure. Parfois, il me fallait juste aller de l’avant, accepter que la vie est souvent injuste et que l’on n’y peut strictement rien. Je détestais ces moments-là, tout comme je déteste celui que je suis en train de vivre.


      Mais les règles sont les règles, et mes dix minutes sont achevées. Je me relève, j’ouvre le robinet du lavabo pour m’asperger le visage d’eau fraîche, puis je respire profondément.


      Je dois faire tout ce qui est en mon pouvoir pour m’échapper d’ici, même si je dois pour cela botter le cul d’un vampire deux fois centenaire atteint d’un sérieux trouble de la personnalité. Ça ne sera pas une balade de santé, ça ne sera peut-être pas très propre, mais d’une façon ou d’une autre, je trouverai un moyen.


      Cette pensée me rassure, ou du moins me stabilise, avant que je regagne la pièce principale. Hudson me regarde approcher. Il semble presque… joyeux. Ce qui, le concernant, n’annonce rien de bon et me fait aussitôt frissonner.


      —J’ai un plan, princesse, annonce-t-il.


      —Ah oui? dis-je, sans dissimuler mon scepticisme. Qu’est-ce que tu as en tête?


      —Tout bien réfléchi, je n’essaierai pas de te convaincre que je suis un type bien, comme tu l’avais suggéré. Je vais employer une méthode moins recommandable.


      Eh bien, ça, c’est terrifiant.


      J’ignore la peur que m’inspirent ces mots et m’adosse à une étagère de la bibliothèque puis, m’efforçant d’afficher un air détaché, je lance:


      —Ah, parce que ce n’est pas déjà le cas?


      —Tu n’as encore rien vu.


      Comme pour souligner cette déclaration, il tend sa main vers la chaîne hi-fi dernier cri qui occupe une part importante de l’espace multimédia, puis il appuie sur le bouton «Lecture». Un riff de guitare saturée jaillit des haut-parleurs. Je reconnais aussitôt l’introduction de «Welcome to the Jungle», de Guns N’Roses, crachée à un tel volume que les vitres se mettent à vibrer à l’unisson avec les cellules de mon cerveau.
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    BIENVENUE DANS MAJUNGLE

    –HUDSON–


    
      —Qu’est-ce que tu fous? hurle Grace, essayant de se faire comprendre malgré le déluge de décibels.


      Je l’entends à peine, car je porte mes écouteurs à réduction de bruit afin d’atténuer le vacarme ambiant. Peu importe ce qu’elle dit, il suffit de la regarder pour constater qu’elle est en train de péter les plombs. Son expression indignée me fait sourire. D’ordinaire, je n’ai pas l’habitude de faire usage de la torture –au fond, je suis d’un tempérament plutôt clément–, mais je ne me sens plus capable de supporter ses suggestions absurdes.


      C’est beaucoup mieux comme ça, pour nous deux. Ainsi, elle pourra continuer à lancer ses théories sur le meilleur moyen de sauver mon âme, et moi, je ne l’entendrai pas jacasser inutilement.


      Peu importe qu’elle me prenne pour un sociopathe –et c’est peut-être d’ailleurs le cas. Il n’empêche que j’ai supporté toutes ses conneries sans craquer, ce qui devrait me valoir une récompense. Une auréole, peut-être. Ou une glace à l’italienne, si je tolérais les produits laitiers.


      Outre la paix que m’apporte ma nouvelle stratégie, la mettre hors d’elle pourrait bien la conduire à nous laisser partir. Elle croit devoir se mentir, ou du moins convaincre la partie d’elle-même qui nous a kidnappés que je ne suis pas une menace. Si je peux la faire sortir de ses gonds, cette partie-là pourrait estimer que ce plan est voué à l’échec, qu’il ne vaut pas la peine de s’infliger une telle souffrance et qu’il est préférable de nous rendre la liberté.


      Est-ce un pari risqué? Bien sûr, mais pas plus que les autres tactiques auxquelles j’ai réfléchi jusqu’à présent. Au moins, de cette façon, j’aurai la paix.


      —Hudson, baisse la musique! se remet-elle à crier.


      Je lui adresse un sourire innocent puis, d’un geste, lui fais signe que je ne l’entends pas. Ce qui ne fait que l’exaspérer davantage, à en juger par la façon dont elle plisse les yeux et serre rageusement les poings. Je suis ravi de constater que je n’ai pas perdu la main.


      —Je suis sérieuse! braille-t-elle. Tu crois vraiment que ce boucan va nous aider à trouver une solution?


      Encore une fois, je fais mine de ne pas comprendre. Alors qu’elle me lance un torrent d’injures et de menaces, je me lève, me dirige vers la piste de lancer de hache et m’empare d’une des armes rangées dans le râtelier. Grace ouvre de grands yeux épouvantés, et ses insultes se changent en cris d’effroi. Saisi d’un vague sentiment de remords –je ne veux pas lui laisser croire que j’ai réellement l’intention de la découper en morceaux–, je jette immédiatement le projectile en direction de la grande cible fixée sur le mur opposé. Je n’ai pas pris le temps de viser ni de soigner mon geste, et l’arme manque l’objectif de plusieurs centimètres. Je saisis aussitôt deux autres haches et effectue un lancer parfait: elles se plantent pile au centre de la cible.


      À mes côtés, Grace en reste bouche bée. À l’évidence, elle n’a jamais rien vu de tel de toute son existence.


      —Oh, tu es un expert, dit-elle.


      Depuis qu’elle est sortie de la salle de bains, c’est la première fois qu’elle daigne s’exprimer sans crier. Sa remarque n’appelant pas de réponse, je hausse les épaules et lance une quatrième hache qui vient s’insérer entre les deux précédentes, en plein dans le mille. Comme Grace m’observe avec beaucoup d’intérêt, je lui tends une arme, mais elle recule en secouant énergiquement la tête.


      —Pourrais-tu baisser la musique, s’il te plaît?


      Compte tenu de l’intonation qu’elle a adoptée, il ne s’agit pas d’une requête, mais d’une exigence. Ce qui ne me laisse d’autre choix que de courir jusqu’à la chaîne hi-fi et de tourner le bouton de deux crans vers le haut au moment précis où les baffles crachent «Shadowminds» du groupe de death metal The Halo Effect. Une batterie lourde, une basse plus lourde encore, des riffs à percer les tympans, bref, une expérience tout simplement intolérable à un tel volume.


      En d’autres termes, la chanson idéale pour ce que j’essaie d’accomplir.


      Saisie d’une colère noire, Grace n’est même plus capable de parler, ce qui me convient parfaitement. Il était temps.


      Elle se précipite vers la cuisine, s’empare d’une bouteille d’eau puis sort du placard un paquet d’Oreo, ses biscuits préférés.


      Un paquet vide. Comment expliquerce mystère? Eh bien, disons que je n’ai pas perdu mon temps, lorsqu’elle setrouvait dans la salle de bains. L’air innocent, je lance une hache que je ne vois pas atteindre la cible, car je suis trop occupé à la surveiller du coin de l’œil. Elle a l’air un peu perdue, mais pas furieuse –ou du moins pas plus furieuse qu’elle ne l’était avant de découvrir ce forfait.


      Elle jette le paquet dans la poubelle recyclage puis en prend un deuxième. Elle le soupèse, ouvre des yeux ronds, puis constate qu’il est vide, lui aussi. Elle se tourne dans ma direction pour me fusiller du regard.


      Je marche tranquillement vers la cible pour récupérer les haches, puis, comme si elle n’avait jamais existé, je regagne du même pas la ligne de lancer. Alors qu’elle retente sa chance dans le placard, je ne peux m’empêcher de la regarder ouvrir un troisième paquet qui ne contient que du vent.


      Cette fois, elle ne prend même pas la peine de le mettre à la poubelle. Elle le pose sur le plan de travail avec un claquement sec, lâche une espèce de cri primal puis se précipite vers moi.


      —C’est quoi, ton problème? hurle-t-elle à pleins poumons, si fort qu’il m’est impossible de faire semblant de ne pas l’entendre.


      Bon sang, on peut dire que cette fille a du coffre!


      —Qu’est-ce qui te prend de crier comme ça?


      J’ai l’impression qu’elle ne m’a pas entendu. Elle continue à s’époumoner. Je décide que le moment est venu de couper le volume, si bien qu’elle se surprend à brailler dans une pièce parfaitement silencieuse.


      —Pourquoi faut-il toujours que tu…


      Elle achève là son réquisitoire, mais ses mots rebondissent sur les murs nus du loft.


      —Et maintenant, tu coupes le son? s’étrangle-t-elle.


      —J’ai cru que tu avais quelque chose à me dire.


      Une seconde durant, je suis convaincu que Grace va m’arracher des mains la hache que je m’apprêtais à lancer et me la planter en plein front, mais elle se contente d’inspirer et d’expirer profondément. Je suis déçu, moi qui croyais que nous allions enfin nous amuser.


      —Où sont passés mes Oreo? demande-t-elle, le souffle court.


      —Tes Oreo?


      J’affiche une mine innocente, mais ne peux dissimuler le plaisir que je prends à la voir ainsi patauger.


      —Oh…Tu veux parler de ces petits gâteaux ronds dont tu n’arrêtes pas de t’empiffrer?


      Elle relève la tête avec dignité.


      —Pour commencer, je ne m’empiffre pas. J’en ai juste mangé deux paquets depuis que nous sommes ici, et…


      —Trois paquets, je rectifie. Au moins. Et peut-être davantage.


      Je devrais avoir honte de mon comportement, mais la pousser à bout est follement divertissant. En outre, je crains qu’elle n’ait pas renoncé à me rendre meilleur, et je suis déterminé à lui prouver qu’elle perd son temps.


      —Deuxièmement, poursuit-elle sans desserrer les dents, je te défends de poser tes sales pattes sur mes Oreo.


      Sa voix semble jaillir du plus profond de sa gorge. Plus basse d’une octave, elle a des accents hostiles, presque primitifs. Elle a lancé cet avertissement le plus sérieusement du monde. Je suis enchanté. Finalement, ma mise au point fonctionne mieux que je ne l’avais prévu. Si les choses continuent à ce train-là, nous sortirons d’ici dès demain matin. Ne pouvant résister à l’envie de la provoquer, je hausse un sourcil, esquisse un sourire candide et rétorque:


      —Ah oui? Et si je n’obéis pas, qu’est-ce que tu comptes faire?


      Sur ces mots, je recule d’un pas et me prépare à admirer le feu d’artifice.
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    INCIDENT DEFRONTIÈRE

    –GRACE–


    
      —Bon sang, mais quand vas-tu arrêter de te comporter comme un gamin?


      Sous le coup de l’indignation, c’est la seule réplique qui me vienne à l’esprit.


      —Oh, tu n’as rien trouvé de mieux? demande-t-il. Jesuis un peu déçu, je dois bien l’avouer.


      —Tu veux vraiment que je te menace? Très bien. La prochaine fois que tu touches à mes Oreo, je te lime lesdents pendant ton sommeil!


      Les traits de Hudson se tordent sous l’effet de la surprise, mais il est évident qu’il jubile intérieurement.


      —Waouh, Grace, tu n’y vas pas avec le dos de la cuillère. C’est quoi, cette agressivité? Quelqu’un t’a fait du mal?


      Il pose son pouce sur la pointe d’une de ses canines. Il est étonnamment beau lorsqu’il accomplit ce geste. Si séduisant, à dire vrai, que je recule instinctivement.


      —Ça ne te regarde pas, je grogne. Inquiète-toi plutôt des ennuis que je vais te causer si tu continues à toucher àmes affaires.


      —Tes affaires? Je te rappelle que nous nous trouvons dans mon repaire.


      Tel un seigneur contemplant son fief, il parcourt la pièce du regard.


      —Je ne vois pas ce que ça change.


      —C’est pourtant simple, répond-il avec ce sourire hautain qui m’exaspère au plus haut point. Mon repaire, mes affaires.


      —Dans des circonstances ordinaires, je serais d’accord avec toi. Mais comme tu me l’as répété un nombre incalculable de fois, nous ne sommes pas dans ton repaire, mais dans ma tête.


      —Et alors?


      Je hausse les épaules. La réponse est pourtant évidente.


      —Alors, ma tête, mes affaires.


      —Oh, Grace. Je ne pensais pas que tu voyais les choses sous cet angle.


      Dans son regard brille une lueur étrange qui devrait m’inciter à la prudence, mais au stade où j’en suis, je n’ai d’autre choix que de faire front.


      —Désolé, Hudson, mais je n’ai pas l’intention de te faire de cadeau, dis-je avant de me diriger vers la cuisine.


      —Je vois, répond-il en me suivant jusqu’à l’opposé du repaire. Dans ce cas, il ne me reste qu’une question à te poser.


      Je commence à être fatiguée de jouer au chat et à la souris. Fatiguée tout court, pour être honnête. Essayer de garder constamment une longueur d’avance m’a épuisée physiquement et mentalement.


      —Eh bien, je t’écoute, je finis par lâcher. Qu’est-ce que tu attends?


      Il prend appui sur le plan de travail et me considère de toute sa hauteur.


      —Maintenant que je t’appartiens, comme tout ce qui se trouve ici, qu’est-ce que tu comptes faire de moi?


      OK, je me suis fait avoir. Et forcément, je me mets à rougir. Le sous-entendu est évident. Il essaie une nouvelle fois de m’atteindre –comme avec les Oreo et la musique à plein volume–, mais je ne veux pas lui donner satisfaction. Ignorant le feu qui me dévore le visage, je regarde Hudson droit dans les yeux et réponds:


      —Je crois pourtant avoir été claire. Je te limerai les dents.


      —Ah, ce fichu caractère… Je dois admettre que ça commence à me plaire.


      —Eh bien, sache que ce n’était pas mon intention.


      —Mais je ne fais que décrire ce que je ressens.


      Il décroche un long bâillement et étire les bras. Ce faisant, le tee-shirt qu’il a enfilé après la douche remonte de quelques centimètres, dévoilant des abdos parfaitement dessinés. D’ordinaire, ce n’est pas le genre de détail anatomique qui retient mon attention, mais vu qu’il occupe pratiquement tout mon champ de vision, il m’est impossible de l’ignorer.


      Il se penche en arrière de façon à exposer quelques centimètres carrés de peau supplémentaires. Pire encore, sous son nombril, j’aperçois une discrète ligne de poils qui disparaît sous l’élastique de son pantalon de jogging.


      —Ne sois pas timide, Grace, poursuit-il. Une fille de ton âge doit être capable d’exprimer ses désirs.


      Je me concentre sur son visage.


      —Ça ne me pose pas de problème.


      —Ah oui? Et peut-on en savoir plus?


      —Ce que je désire le plus au monde, c’est me trouver aussi loin de toi que possible.


      Sur ce, renonçant à me restaurer, je tourne les talons et rejoins le canapé où j’ai passé la nuit précédente.


      Il me suit, bien entendu.


      J’en ai marre de son attitude, marre de ses provocs d’adolescents, marre de sa façon de vouloir toujours me dominer. Marre qu’il se trouve tout le temps à moins d’un mètre de moi. Ce loft est immense. Pourquoi faut-il qu’il me colle aux basques?


      Comme c’était à prévoir, il s’assied à côté de moi et pose les pieds sur la table basse. Je crie:


      —Non!


      Il fait mine d’être surpris.


      —Non quoi?


      —Lève-toi!


      Il me regarde sans dire un mot, comme si je m’étais exprimée dans une langue inconnue. Je saisis son bras et le repousse de toutes mes forces.


      —Je t’ai demandé de te lever! Lève-toi, lève-toi, lève-toi! Ce canapé est à moi!


      —Oh, c’est reparti avec ton histoire de propriétéexclusive? soupire-t-il. Parce que si c’est le cas…


      —Non! je l’interromps, n’ayant aucune intention de remettre cette question sur le tapis. Non, non, non!


      —Est-ce que ça va, Grace? demande-t-il, l’air préoccupé. Tu es toute rouge…


      —À moi le canapé, à toi le lit.


      Pour le dissuader de jouer les malentendants, je désigne la chambre, à l’opposé du loft, et j’ajoute:


      —D’ailleurs, tu peux avoir tout ce côté de la pièce.


      —Pardon?


      Il semble tout à coup beaucoup moins confiant, voire carrément confus. C’est bien. Il est grand temps qu’il se sente aussi déstabilisé que moi, et me laisse enfin une chance de reprendre le dessus.


      —Tu m’as parfaitement entendue, dis-je. Toi, tu peux avoir ce côté du loft. La chambre, la piste de lancer, le coin jeu vidéo et la télé.


      Je me lève et cherche du regard un rouleau de ruban adhésif. Chose étonnante, j’en trouve un presque aussitôt, et pas n’importe lequel: un rouleau collector siglé «One Direction», en tous points semblable à celui que mon père m’a offert quand j’étais petite. Harry, Louis, Niall, Zayn et Liam sourient à pleines dents tandis que je me dirige vers le fond de la pièce.


      —Et moi, je garde ce côté-là. Canapé, livres, cuisine…


      —Et la salle de bains? demande-t-il tandis que je matérialise la frontière de nos deux territoires à l’aide d’une longue bande de ruban adhésif.


      —Terrain neutre, je réponds. Tout le reste appartient soit à toi, soit à moi. Et aucun de nous ne franchira cette ligne.


      Les bras croisés, adossé au mur, Hudson a repris sa position favorite. Son regard s’est éteint. Je crois que je suis enfin parvenue à l’atteindre.


      —Tous les livres sont de ton côté, fait-il observer.


      —Exact. Je meurs d’envie de lire.


      Je lui sers mon sourire le plus venimeux et m’approche de l’étagère où sont rangés les cahiers de son journal intime.


      —Et je sais exactement par où commencer.
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    UNEINVENTION RÉVOLUTIONNAIRE

    –GRACE–


    
      Sartre savait de quoi il parlait lorsqu’il a écrit Huis clos.


      Cela fait huit interminables semaines que je suis retenue prisonnière, les semaines les plus longues de mon existence. Cependant, chaque fois que je crois sombrer dans le désespoir, il me suffit de lire une page du journal de Hudson pour me convaincre que ça pourrait être pire. Chaque paragraphe confirme que ses parents sont les êtres les plus cruels du monde. Malgré moi, ces lectures me ramènent toujours aux frères Vega, auxquels je m’efforce vainement de ne pas penser. À l’aîné, parce que je suis coincée avec lui et qu’il n’a pas son pareil pour me taper sur les nerfs; au cadet, parce que je commence à croire que je l’ai perdu àjamais.


      Lorsque nous avons atterri ici, je regardais constamment des photos de Jaxon sur mon téléphone. Chaque soir, je m’endormais en pleurant. Je priais pour revoir un jour son visage, pour lui dire «je t’aime» une dernière fois. Mais les jours se sont changés en semaines, les semaines, en mois, et j’ai cessé de me lamenter.


      À présent, je n’ai plus besoin de consulter mon téléphone pour me rappeler son visage. Je ne souris plus au souvenir des blagues idiotes que nous échangions. Je peux trouver le sommeil sans imaginer qu’il me tient dans ses bras. Je sais que si je ne le laisse pas partir, mon subconscient continuera à me jouer des tours dans le seul but de le revoir. Il pourrait me pousser à libérer Hudson, et Jaxon se retrouverait à sa merci. Si un drame se produisait alors, jamais je ne me le pardonnerais.


      Je romprais avec Jaxon si cela pouvait lui sauver la vie. Même si son frère a affirmé le contraire, c’est bien pour l’épargner que nous nous trouvons dans cette étrange prison désormais séparée en deux par une bande de rouleau adhésif. Je persiste à croire que je pourrais nous libérer, Hudson et moi, si seulement il consentait à changer. La lecture de son journal a achevé de me convaincre que les frères Vega ont souffert des agissements de leurs parents, et que l’aîné a tout simplement retourné ces souffrances contre lui-même. Je dois reconnaître que j’éprouve de la compassion. Un sentiment que je n’aurais jamais cru devoir m’avouer, et encore moins éprouver à son égard.


      Seulement, je ne peux pas m’empêcher de penser à ce petit garçon au doigt coupé qui, le seul jour du mois où on l’autorisait à gagner la surface, sculptait un petit cheval en bois pour son petit frère afin de rompre sa solitude.


      Comment ne pas le prendre en pitié? Quand cet enfant sensible qui ne songeait qu’au bien-être de son frère est-il devenu le sociopathe qui a tenté de l’assassiner? Il est évident qu’une foule d’événements se sont déroulés au cours des cent cinquante dernières années, et je suis loin d’avoir lu tout son journal. Je veux percer ce mystère, savoir si cette métamorphose est la conséquence d’un épisode particulier ou d’une longue série d’incidents douloureux.


      Je lis la dernière page du cahier qui se trouve entre mes mains. J’en suis à ce que Hudson a appelé ses «années emo». Je sais maintenant pourquoi il m’a déconseillé de m’intéresser à cette période. J’y ai découvert des faits terribles, les plus déchirants qu’il m’ait été donné de lire.


      *

      **


      
        Aujourd’hui, j’ai découvert l’invention la plus étonnante qui soit: le téléphone. C’est un appareil composé de deux parties, l’une que l’on place contre son oreille afin d’écouter, l’autre que l’on met devant sa bouche afin de parler. Un fil métallique gainé de tissu relie le dispositif à un trou percé dans le mur. À en croire Richard, il rejoint d’autres câbles qui courent dans toute la ville et le relient à d’autres habitations.


        Il m’a expliqué que l’on pouvait grâce à lui parler à toute personne disposant d’un semblable appareil, où qu’elle se trouve. J’ai du mal à croire à ce miracle.


        Je l’ai supplié de me laisser essayer, mais Père a fait irruption dans le salon et a voulu savoir pourquoi je n’étais pas en train de m’entraîner dans le cloître. Pour la première fois, j’ai été tenté de lui offrir ce qu’il demande: une démonstration de mes pouvoirs.


        Peut-être cesserait-il ainsi d’exiger constamment que je me surpasse.


        Peut-être m’accorderait-il plus d’un jour par mois hors de cette crypte obscure afin de découvrir le monde d’en haut et ses incroyables bouleversements.


        Mais je me suis abstenu. J’ai jeté un dernier coup d’œil au téléphone avant de retourner à l’entraînement. Une fois, j’ai essayé de me dresser contre Père, lorsqu’il m’a enlevé Jaxon. Depuis, il n’a cessé d’imaginer de nouvelles façons d’absorber mon pouvoir par la torture.


        S’il savait ce dont je suis capable, à présent… il ne me laisserait jamais partir. Jamais.


        Et puis, de toute façon, même si ce téléphone avait fonctionné, à qui aurais-je bien pu parler?
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    LEDOUX CHANT DUKOOKABURRA

    –GRACE–


    
      Ma lecture achevée, je ne peux m’empêcher de me tourner vers Hudson, qui joue à Demon’s Souls, avachi dans le canapé de l’espace multimédia. Après huit semaines passées à alterner entre ce jeu et Call of Duty, son visage n’exprime plus aucun enthousiasme. C’est sans doute la raison pour laquelle il me regarde à son tour, l’air interrogateur. Ses traits s’affaissent à l’instant où il reconnaît le journal ouvert sur mes genoux, puis il me contemple d’un œil vide, comme s’il n’était soudainement plus personne, ni le garçon honnête d’autrefois ni le vampire odieux qui ne songe qu’à me mettre hors de moi.


      Il éteint la console, se lève puis pratique quelques étirements, comme s’il s’apprêtait à lancer quelques haches ou à faire ses cinq cents pompes quotidiennes. Mais il se contente de me fixer droit dans les yeux, sourcils froncés, avant de lâcher un son strident, le plus étrange que j’aie entendu, une sorte de ricanement simiesque à peine tolérable.


      Stupéfaite, je le regarde sans dire un mot, lorsqu’il se remet à brailler.


      —On peut savoir ce qui t’arrive? je demande.


      Cette fois, il affiche une expression si innocente que je m’étonne de ne pas voir une auréole apparaître au-dessus de sa tête.


      —Je pratique mes chants d’oiseaux.


      —Tes quoi?


      —Figure-toi que je suis ornithologue amateur. Cela fait huit semaines que je n’ai pas eu l’occasion d’observer la faune aviaire, mais ce n’est pas une raison pour négliger mes exercices d’imitation des chants d’oiseaux.


      Je me lève et replace le journal sur l’étagère.


      —Aucun oiseau au monde ne produit un son aussi moche.


      —Si, rétorque-t-il. Le kookaburra australien. C’est le plus grand des martins-chasseurs, même s’il ne pèse pas plus de cinq cents grammes. Son espérance de vie est de quinze ans, et la durée d’incubation de ses œufs, de vingt à vingt-deux jours.


      Je ne sais pas si ces informations étaient stockées dans son cerveau ou s’il s’agit d’une pure invention. Je penche pour la seconde hypothèse, mais je ne peux pas recourir à l’aide de Google, et cette question risque de rester sans réponse.


      —C’est… fascinant, dis-je sur un ton ironique, histoire de lui faire comprendre que je n’éprouve aucun intérêt pour les volatiles.


      En d’autres circonstances, j’aurais volontiers ajouté un trait d’esprit caustique, mais je suis encore hantée par ce que je viens de lire. Je n’ai pas le cœur à me montrer hostile envers un être qui a autant souffert. Au contraire, je lui adresse un sourire poli avant de me diriger vers la cuisine. Àpeine ai-je fait trois pas que Hudson produit un son différent du premier, mais pas moins odieux.


      Cette fois, il s’agit d’un «hou-hou» haut perché et hoquetant qui me flanque carrément des frissons. Bien décidée à ne rien laisser paraître, je continue droit devant moi. Une attitude très digne qui, hélas, semble encourager Hudson à hululer de plus belle.


      —Houuuuuuuuuu-hou-hou-hou-hoooooooooo.


      Ce son n’est guère plus supportable que celui produit par une craie ripant sur un tableau noir, mais je fais de mon mieux pour l’ignorer… jusqu’à ce qu’il le répète pour la quinzième fois.


      —Non mais sérieusement, quel genre d’oiseau chante de cette façon?


      Je sors une canette de DrPepper du réfrigérateur. Si ce cirque doit s’éterniser, il va me falloir quelque chose de plus stimulant que de l’eau.


      —Le plongeon huard, répond Hudson. Certaines personnes trouvent son chant très apaisant.


      Sur ces explications, il s’égosille de plus belle.


      —Houuuuuuuuuu-hou-hou.


      —C’est gentil pour lui, dis-je en sortant du frigo les ingrédients nécessaires à la confection de sandwiches au fromage.


      Je sais. Je vais compter à rebours en partant de cent. Lorsque j’arriverai à zéro, il en aura probablement terminé avec ses singeries.


      Il s’avère que je n’en suis qu’à soixante-seize lorsqu’il met fin à son imitation du plongeon huard. Je soupire de soulagement, mais manque de lâcher tout ce qui se trouve entre mes mains lorsqu’il se met à coasser d’une voix puissante et profonde qui s’attaque directement à mon système nerveux.


      Ne réponds pas à la provocation, je tente de me convaincre. Il va bien finir par se fatiguer.


      —Crooooooak.


      Cela ne ferait que l’encourager.


      —Croooooooooooooooak.


      Ne réagis pas, ne réagis pas, ne réagis pas.


      —Croooo…


      Une soudaine quinte de toux interrompt son récital, et je me prends à espérer que le supplice est enfin arrivé à son terme. Hélas, je me suis une fois de plus montrée trop optimiste.


      —Crooooooooooooooooooooak.


      —OK, j’en ai ma claque! Si tu continues à faire la grenouille, je t’étrangle, c’est compris?


      —Tu t’égares, Grace. Il s’agit du chant du toucan toco.


      —Oh, s’il te plaît, ne me prends pas pour une imbécile. Tu sais très bien qu’aucun oiseau ne produit un son tenant à la fois du crapaud et du cochon qu’on mène à l’abattoir!


      —C’est pourtant le cas du toucan.


      Une fois de plus, il adopte un air si naïf qu’aucun observateur extérieur ne pourrait deviner qu’il se paie ouvertement ma poire. Pour moi, c’est différent. Il y a deux mois que je supporte sa présence, et je sais qu’il cherche à me rendre folle.


      —Je t’accorde que ce chant n’est pas très mélodieux de prime abord, mais certains ornithologues estiment que c’est le plus beau de tous.


      —Conneries! j’explose. J’ai supporté ton kookaburra et ton plongeon je-ne-sais-quoi, mais ce foutu toucan, c’est trop pour moi. Alors par pitié, mets-la un peu en veilleuse avec tes cris d’oiseaux!


      —D’accord.


      —D’accord? je répète en le dévisageant d’un œil méfiant. C’est tout?


      —Bien sûr. Je n’avais pas compris que ça te dérangeait à ce point-là.


      Il hausse les épaules et sourit.


      Aurions-nous enfin conclu une trêve après deux mois de guerre ouverte? Dans le doute, je lui retourne son sourire, porte la canette de DrPepper à mes lèvres et en avale une gorgée.


      —Crooooooooooooooooooooooooooooooak!hurle Hudson à pleins poumons.


      Je m’étrangle sous l’effet de la surprise, pulvérise du soda aux quatre coins de la cuisine et passe les deux minutes suivantes à cracher mes poumons.


      Vie de merde! Va te faire foutre, Hudson Vega!
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    SACRILÈGE, CARNAGE ETTRAHISON

    –HUDSON–


    
      —Tu étais vraiment obligé de passer une éternité sous la douche? grogne Grace lorsque je sors de la salle de bains.


      Je lui adresse mon regard le plus doux.


      —On dirait que quelqu’un s’est levé du mauvais pied.


      —Je me suis réveillée d’excellente humeur, mais cela fait une heure que j’attends de pouvoir aller aux toilettes.


      C’est parfait, je n’ai pas perdu mon temps. Tout se déroule comme prévu.


      —Désolé, dis-je.


      —Non, tu n’es pas désolé. Si c’était le cas, tu ne me ferais pas poireauter comme ça tous les matins.


      La mine renfrognée, elle me considère de la tête aux pieds.


      —Et aurais-tu la gentillesse de t’habiller correctement pendant que je me lave? Tu es ridicule.


      —Qu’est-ce que tu reproches à ma tenue? Je ne vois pas ce qu’elle a de particulier.


      —Ce n’est pas une tenue. Ce sont des vêtements de sport, nuance.


      Sur ce, elle pénètre dans la salle de bains et claque la porte derrière elle.


      Aussitôt, j’abandonne mon masque de bienveillance. Je l’ai porté si longtemps, ces derniers temps, que je redoutais que mes traits ne restent figés. Je changerais volontiers de stratégie, car ce n’est pas en continuant à jouer les boy-scouts que je pourrai semer efficacement la terreur. Seulement, j’ai découvert qu’outre les chants d’oiseaux, feindre l’innocence tout en multipliant les petites nuisances constitue l’arme absolue pour saper la patience de Grace.


      Puissent ses nerfs ne pas trop tarder à craquer pour de bon!


      Il faut avouer qu’elle est plus résistante que je ne l’imaginais. Je pensais qu’elle ne supporterait pas plus d’un jour ma nouvelle tactique et qu’elle nous libérerait le soir même. En vérité, cela fait six mois que nous sommes prisonniers– les six mois les plus longs de ma vie–, et rien n’indique que ce supplice puisse toucher rapidement à son terme. C’est ce qui me conduit, chaque jour, dès notre réveil, à monopoliser la salle de bains. Comment pourrait-elle tolérer ce traitement une semaine de plus?


      Cependant, aujourd’hui, à l’instant où j’ouvre ma garde-robe, une armoire située sur mon territoire à distance respectable de notre frontière commune, je comprends que je ne suis pas le seul à être d’humeur farceuse. Lorsque je me trouvais sous la douche, Grace a semé le chaos dans mes vêtements, ruinant tous les efforts que j’avais accomplis pour garder un semblant d’ordre dans ma moitié de loft. Je comprends à présent pourquoi elle a critiqué ma tenue. Elle voulait que je découvre l’ampleur de son forfait.


      D’ordinaire soigneusement alignés dans la penderie, mes chemises et mes pantalons ont été entassés pêle-mêle dans les tiroirs. Mes tee-shirts et mes boxers, eux, sont suspendus à des cintres. Quant à mes draps, taies, couette et oreillers, ils sont empilés dans l’espace réservés aux chaussures. Qu’est-ce que c’est que ce bordel?


      Le sabotage ne se limite pas à cela, loin de là. Les disques vinyles de ma collection se trouvent toujours sur les étagères, mais Grace a éradiqué toute notion de classement, que ce soit par genre ou par ordre alphabétique, pour les ranger de façon purement aléatoire.


      Elle a tout fichu en l’air.


      Elle ne m’a pas donné de noms d’oiseaux ni n’a fait en sorte que du soda jaillisse de mes narines, mais elle s’est rendue coupable d’une trahison que je ne suis pas disposé à pardonner.


      Lorsque la porte de la salle de bains s’ouvre, je la fixe du regard. Elle ne s’est isolée que quelques minutes, et je comprends enfin pourquoi elle a tenu à prendre sa douche hier soir, avant de se coucher: elle voulait se trouver là au moment où je découvrirais le carnage.


      Elle va me le payer. Et cher! Reste à trouver une punition à la hauteur de son crime.


      Mon visage n’exprime pas ce désir de vengeance. De nouveau, j’arbore cette expression innocente qui commence à me sortir par les yeux, et dis:


      —Eh bien, tu ne t’es pas ennuyée pendant que j’étais sous la douche.


      —Tu aimes? lance-t-elle, tout sourires.


      Il n’est pas question de m’avouer battu à mon propre jeu. Ni maintenant, ni jamais.


      —J’adore. Le classement précédent manquait terriblement d’originalité. Maintenant, chaque fois que je prendrai un disque, ce sera la surprise.


      J’ai eu les pires difficultés à ne pas m’énerver, mais je suis parvenu à prononcer ces mots sans m’étrangler.


      —C’est exactement comme ça que je voyais les choses, lance-t-elle avec enthousiasme. Je savais que ça te plairait.


      —C’est super, Grace. Vraiment super.


      À ces mots, l’une de mes paupières se met à trembler. Craignant de trahir mon extrême nervosité, je fais volte-face et me dirige vers ma chambre. J’ai le mauvais pressentiment qu’elle ne s’en est pas tenue là. Au cours de cette interminable captivité, elle a eu comme moi amplement le temps d’imaginer d’innombrables coups bas.


      —Aimes-tu la façon dont j’ai réorganisé ton armoire? me demande-t-elle.


      —C’est parfait, je lui réponds sans desserrer les dents. Suspendre les boxers, c’est vraiment une idée brillante.


      —Je suis contente que tu aimes. Je me suis dit que des sous-vêtements aussi spectaculaires devaient être mieux mis en valeur, afin qu’on puisse les admirer chaque jour de la semaine.


      —Je les voyais chaque fois que j’ouvrais mon tiroir, fais-je observer, mais là, c’est carrément du grand spectacle.


      Lorsque je détache l’un d’eux de son cintre, je me rends compte qu’elle ne s’est pas contentée de restructurer ma garde-robe. Sous le choc, je perds l’usage de la parole pendant quelques secondes, les yeux rivés sur le boxer, puis inspecte les autres l’un après l’autre. Tous ont subi le même traitement.


      Sur chacun de mes boxers, Grace a tracé au feutre noir des smileys, des éclairs, des étoiles, des onomatopées et des bruitages de bande dessinée. «Bam.» «Bing.» Je me sens particulièrement offensé par le «plouf» qui orne désormais chaque entrejambe.


      —Ce sont des Versace, dis-je d’une voix étranglée, incapable de dominer l’effroi que me cause ce sacrilège. Quel genre de monstre es-tu pour faire une chose pareille?


      —Eh bien, quoi? répond-elle sur un ton joyeux. Ils n’ont pas changé de marque, que je sache.


      Grace a vraiment beaucoup de chance. Je plie patiemment mes boxers et les empile sur le lit, au lieu de la vider de son sang, comme l’aurait fait n’importe quel vampire digne de ce nom.


      Alors comme ça, elle est d’humeur joueuse?


      Très bien, moi aussi. Les jeux sont ouverts!
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    ÀRÉVEILLER LESMORTS

    –GRACE–


    
      Ah, il faut voir la tronche que tire Hudson! Je regrette de ne pas avoir mon téléphone à portée de main. J’aimerais tellement le prendre en photo et immortaliser mon triomphe! Je savais qu’il nourrissait une passion pour ses boxers, mais j’étais loin d’en avoir mesuré l’ampleur.


      J’envisage de profiter de sa faiblesse pour l’humilier encore un peu plus– lui n’hésite jamais à m’enfoncer chaque fois qu’il prend le dessus–, mais son expression change soudainement, et je comprends que je vais au-devant de sérieux problèmes.


      Bien entendu, je n’ai nulle part où battre en retraite.


      À la façon dont ses yeux brillent et dont ses lèvres dévoilent la pointe de ses canines, je sais qu’il se prépare à contre-attaquer.


      Il y a six mois, en de telles circonstances, j’aurais cru ma dernière heure arrivée. À présent, je n’en suis qu’à demi convaincue.


      Il fait un pas vers moi. Je jette un bref coup d’œil à la porte du loft. Pour la première fois depuis la nuit de notre arrivée, je songe sérieusement à tenter ma chance avec le dragon. Il me tuera, ça ne fait pas l’ombre d’un doute, mais au moins, mon supplice sera de courte durée.


      —N’y pense même pas, gronde Hudson.


      Il a raison, évidemment, et ceci implique qu’il ne me reste plus qu’un endroit où me cacher.


      —Attends une seconde, dis-je en tendant ma main vers lui pour le maintenir à distance. On pourrait discuter, tu ne crois pas?


      —C’est bien mon intention, répond-il en se rapprochant.


      —C’était juste une blague. J’essayais simplement de…


      —Va te faire foutre.


      Je cours vers la salle de bains.


      Plus que sept pas, quatre pas, deux pas…


      À l’instant où je crois lui avoir faussé compagnie, Hudson me percute de plein fouet. Emportés par l’élan, nous entrons en collision avec le lavabo. Je perds l’équilibre, mais il me rattrape in extremis et me tient serrée contre lui. Il fait un pas de côté, glisse un bras dans la cabine de douche et ouvre en grand le robinet d’eau froide. Je ne sais pas si je dois en rire ou me mettre à hurler. Dans le doute, je fais l’un et l’autre, passe mes bras autour de son cou et m’y accroche avec l’énergie du désespoir.


      —Tu peux crier aussi fort et aussi longtemps qu’il te plaira, dit-il, mais tu n’y couperas pas. La prochaine fois, tu réfléchiras avant de ruiner mes boxers.


      —Je ne les ai pas ruinés! je lance entre deux éclats de rire. J’ai utilisé de l’eye-liner. Ça partira au lavage.


      —Dans ce cas, tu te chargeras de la lessive… dès que tu seras passée à la douche.


      Il tente de me pousser dans la cabine, mais je me cramponne à lui comme une bernique à son rocher, bras et jambes serrés aussi fort que possible.


      —Ne fais pas ça, Hudson! je braille, hilare, tandis qu’il s’efforce de me désarçonner. Par pitié! Je suis désolée! Je te demande pardon!


      —Bon, tu l’auras voulu, dit-il avant d’entrer dans la cabine, nous exposant tous deux au puissant jet d’eau glacée.


      Le froid nous saisit. Tandis que je pousse des cris perçants, il se contente de proférer des jurons à voix basse.


      —Je t’ai présenté mes excuses! je râle lorsque je retrouve enfin mon souffle.


      —Peu importe. Tu as bien mérité ta punition. Tout individu civilisé aurait accepté son châtiment sans hurler à la mort.


      Ce n’est qu’à cet instant que je prends conscience de l’étrangeté de la situation. Non seulement je me trouve toujours dans les bras de Hudson, mais nous sommes tous deux trempés jusqu’à l’os. De ce fait, je peux sentir contre mon ventre et mon torse des détails de son anatomie qui m’avaient échappé jusqu’alors.


      Preuve qu’il vit au même instant une expérience comparable, il relâche son étreinte et me laisse glisser le long de son corps.


      —Est-ce que ça va? demande-t-il, les bras toujours serrés autour de ma taille.


      Soudain, je me rends compte que la façon dont il me regarde ne me donne plus envie de fuir mais, au contraire, de rester contre lui. La peur me saisit. L’estomac retourné, je sens le sang battre à mes tempes à une cadence effrayante.


      —Oui, ça va, je réponds en sortant précipitamment de la cabine de douche.


      Hélas, je glisse sur le sol mouillé et manque une fois de plus de partir en vol plané. Il me rattrape par le poignet et m’aide à me remettre sur pied. Ses mains sont effroyablement douces.


      —Grace…


      —Lâche-moi! je crie en le repoussant sans ménagement.


      Et cette fois, il ne fait rien pour me retenir.
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    LESMEILLEURS AMIS DUMONDE

    –HUDSON–


    
      —Salut, ça va?


      J’ai prononcé ces mots sans grande conviction. Le moins que l’on puisse dire, c’est que Grace et moi ne sommes pas en très bons termes, ces temps-ci. Même si nous n’avons jamais été les meilleurs amis du monde, les choses ont nettement empiré depuis l’incident de la douche, au printemps dernier.


      Depuis ce matin-là, elle garde ses distances. De ce fait, mon existence, passée pour l’essentiel à réorganiser ma collection de vinyles, à parfaire mes chants d’oiseaux et à lancer des haches, est devenue mortellement ennuyeuse. Une fois par mois, nous nous asseyons sur le canapé, chacun de notre côté, pour regarder un DVD. C’est le jour le plus heureux de notre implacable routine.


      Pour le reste, durant les quatre semaines qui séparent chacune de nos soirées cinéma, le réveil de Grace, à sept heures pile, constitue le seul événement notable de la journée. Chaque matin, nous nous livrons à un concours muet de sauts en étoile. Je gagne presque toujours, mais il arrive que je lui laisse sa chance pour éviter qu’elle ne se décourage.


      Pourtant, si elle se montre réticente à m’adresser la parole, je ne crois pas être la cause de son abattement. Il y a autre chose.


      —Grace, est-ce queça va?


      Malgré mon insistance, elle ne quitte pas son livre des yeux. Je ne suis même pas certain qu’elle m’ait entendu. Je patiente une minute, puis je m’éclaircis bruyamment la gorge et lanced’une voix impérieuse:


      —Hé, Grace! Comment tu vas?


      Une fois de plus, elle observe un silence obstiné qui, en soi, constitue une réponse.


      Quelque chose cloche. Sa posture reste figée, comme si elle redoutait de se briser au moindre mouvement.


      Je crois avoir observé toutes les facettes de sa personnalité au cours de l’année écoulée.


      Grace la teigne, qui adore me voir souffrir.


      Grace la battante, qui ne s’avoue jamais vaincue.


      Grace l’espiègle, qui s’échine à créer une multitude de problèmes.


      Grace l’embrouille, qui ne sait jamais ce qu’elle veut, ni pourquoi elle le veut.


      Je connais bien ces Grace-là, et je sais comment faire avec. Mais Grace la morose, elle, reste un mystère.


      L’abandonner à sa tristesse ne constitue pas une solution. Pas cette fois.


      Aussi, au lieu de m’éloigner, je franchis pour la première fois depuis des mois la frontière matérialisée par le ridicule ruban adhésif «One Direction» et viens m’asseoir à ses côtés. Elle ne me repousse pas. Elle ne m’encourage pas à aller voir ailleurs. Deux preuves supplémentaires que quelque chose ne tourne pas rond.


      N’ayant aucun autre moyen de lui venir en aide, je décide de me glisser dans son esprit et d’étudier brièvement le souvenir qui flotte en surface.


      *

      **


      —Je veux voir les bébés phoques, papa! Allons voir les bébés!


      Grace, âgée de six ou sept ans, se promène au bord de lamer. Vêtue d’une robe blanche à pois rouges, elle tient la main d’un homme d’une trentaine d’années.


      —C’est impossible, ma chérie. Ils ne sont pas là à cette époque de l’année.


      —Comment ça? C’est ici qu’ils ont leurs bébés. C’est ici qu’ils devraient vivre.


      Grace a l’air si contrariée que je m’attends à la voir taper rageusement du pied jusqu’à ce que son père accède à sa demande, mais ce dernier se penche pour la chatouiller. Elle part alors d’un rire joyeux qui inonde tout le souvenir. J’en ai le cœur serré.


      —Ce n’est pas aussi simple, dit-il. Il y a une saison pour toute chose. En ce moment, les phoques se trouvent loin d’ici, là où l’eau est plus chaude.


      —Ils sont partis parce que c’est l’hiver et qu’il va bientôt faire froid? demande Grace.


      —Exactement. Comme ils n’ont pas de maison où se réchauffer, ils doivent passer l’hiver ailleurs, là où le climat est plus agréable à cette époque de l’année.


      Le père et la fille continuent à flâner. Grace semble perdue dans ses pensées.


      —Quand ils seront de retour, demande-t-elle, est-ce qu’ils resteront longtemps? Est-ce qu’ils amèneront leurs nouveaux bébés?


      —Oui, bien sûr.


      —Et nous reviendrons les voir, sans trop nous approcher. Les phoques ont besoin d’espace pour se sentir en sécurité.


      Elle a récité cette dernière phrase de façon mécanique, comme si on la lui avait répétée un millier de fois. Ce qui, compte tenu du caractère entêté que je lui connais, pourrait bien être le cas.


      —Oui, nous reviendrons, dit le père. Moi aussi, j’aime bien observer les petits.


      —Oh, papa, j’ai tellement hâte! s’exclame-t-elle en frappant gaiement dans ses mains. Combien de temps va-t-il falloir attendre?


      L’homme sourit et pince gentiment le nez de sa fille.


      —Cinq ou six mois, ma chérie. Ils reviendront fin avril, début mai.


      —Avril, c’est après mars, dit-elle d’une voix chantante. Mars, c’est après février, et février, c’est juste après janvier.


      L’homme rit de bon cœur, comme si c’était la chose la plus drôle qu’il ait jamais entendue. Les parents sont bon public, dès qu’il s’agit de leur progéniture. Pas les miens, cela va sans dire…


      —Bravo, mon ange! dit-il. Tu connais les mois par cœur.


      —Mais papa… c’est tellement loin, avril. Ça va prendre une éternité.


      —Tu sais, le temps passe très vite, lorsqu’on est occupé. Les bébés phoques seront de retour en un rien de temps.


      —Et tu me promets qu’on ira les voir? insiste-t-elle.


      Grace scrute le visage de son père comme un joueur étudie les traits de son adversaire avant de jouer un gros coup.


      L’homme s’esclaffe une nouvelle fois.


      —Oui, c’est promis. On reviendra en avril. Marché conclu?


      Il lui tend la main. Elle s’accorde un instant de réflexion avant de la serrer énergiquement.


      —Marché conclu!


      Un sourire radieux éclaire son visage. Pour la première fois, je remarque qu’il lui manque deux incisives. Ce détail la rend irrésistible, et je la soupçonne de vouloir en tirer avantage lorsqu’elle ajoute:


      —On peut marcher jusqu’à la mer, papa? Je sais qu’il n’y a plus de phoques, mais je veux voir les mares pleines de petits poissons qui apparaissent à marée basse.


      —Pas aujourd’hui, ma chérie. Nous reviendrons ce week-end, mais pour le moment, nous devons passer à l’épicerie. Tu te souviens? Maman a besoin de crème fraîche pour la tarte à la citrouille.


      Grace claque joyeusement des mains.


      —J’adore la tarte à la citrouille!


      —Moi aussi, mon cœur, dit l’homme en lui ébouriffant les cheveux. Que dirais-tu de courir jusqu’au magasin? Le premier arrivé aura la plus grosse part.


      Grace lève les yeux au ciel, une expression que je connais par cœur.


      —C’est toujours toi qui as la plus grosse part.


      —Oh, vraiment? demande le père, feignant la surprise. Eh bien, c’est peut-être parce que je cours plus vite que toi.


      —Pas cette fois! s’exclame la fillette en détalant aussi vite que ses petites jambes peuvent la porter.


      Son père la rattrape en quelques enjambées, la prend dans ses bras puis la hisse sur ses épaules.


      —Voilà. De cette façon, nous gagnerons tous les deux.


      —Et nous pourrons nous partager toute la tarte!


      —Tu ne crois pas qu’on devrait en laisser un petit bout à maman?


      Ils entrent dans le magasin et marchent jusqu’au rayon des produits laitiers.


      —Alors un tout petit morceau, consent Grace à contrecœur.


      L’homme s’étrangle de rire, puis il dit dans un souffle:


      —D’accord. Un morceau ridiculement petit.


      —Ça me va.


      Elle a prononcé ces mots avec une réticence si flagrante que son père et moi sommes pris d’un irrésistible fou rire.


      —Je t’aime, ma chérie, dit-il en essuyant d’un revers de manche une larme qui roule sur sa joue.


      —Moi aussi, je t’aime, papa, réplique-t-elle. Dis, je pourrais avoir des chewing-gums?


      L’homme secoue la tête, en prend un paquet sur un rayonnage puis le lui tend.


      —Chaque fois qu’on te donne un doigt, tu ne peux t’empêcher d’en prendre trois, Gracie.


      —Trois, c’est mon chiffre porte-bonheur, déclare-t-elle en étudiant les friandises d’un œil gourmand.


      —Sans doute, Gracie. Sans doute…

    

  

  
    

    


    30

    HAUTE GASTRONOMIE

    –HUDSON–


    
      Aujourd’hui, c’est Thanksgiving.


      Je m’en rends compte à l’instant où je m’extirpe du souvenir de Grace.


      Au premier jour de notre exil, elle a trouvé un calendrier dans le tiroir de la cuisine et l’a placé en évidence près du réfrigérateur. Chaque matin, elle y trace une croix, de façon à ne pas perdre le fil du temps. Je le consulte quotidiennement, par habitude. Comment ce détail a-t-il pu m’échapper?


      Rien d’étonnant à ce que Grace soit bouleversée. Aujourd’hui commence la période des fêtes, la deuxième qu’elle passera séparée de ses parents, mais aussi enfermée dans mon repaire sans espoir de retrouver la liberté.


      N’étant pas américain, Thanksgiving ne signifie rien pour moi, mais je comprends ce qu’elle ressent en ce jour particulier. Seulement, je n’ai pas la moindre idée de ce que je pourrais bien faire pour la réconforter.


      —Aimerais-tu que nous préparions une tarte à la citrouille? je propose, inspiré par son souvenir.


      Dieu merci, il n’y a pas été question de dinde, ce qui aurait largement dépassé mes compétences culinaires.


      —Je ne connais pas la recette, répond-elle.


      Je sens que je suis sur la bonne voie. Au moins a-t-elle daigné m’adresser ma parole.


      —Ça ne doit pas être si difficile, dis-je. De la citrouille, du sucre…


      Je m’accorde quelques secondes de réflexion. Quels autres ingrédients peuvent bien entrer dans la composition d’une tarte? Le moins que l’on puisse dire, c’est que je n’évolue pas en terrain connu.


      —… et de la pâte. Tu verras, ce sera prêt en un rien de temps.


      Grace éclate d’un rire sans joie qui me refroidit plus qu’il ne me rassure.


      —Désolée, mais je pense que ça ne suffira pas.


      —Dans ce cas, nous n’avons qu’à faire des essais.


      Je me lève et lui tends la main. Elle la regarde longuement avant de la saisir et de me laisser l’aider à se lever du canapé.


      —Mais tu vas devoir m’autoriser à entrer dans la cuisine, j’ajoute.


      —Fais ce que tu veux. De toute façon, tu te trouves déjà en territoire interdit. Mais je tiens à préciser que ce sera un désastre absolu.


      —Et alors, qu’est-ce que ça peut faire? Il n’y a que nous deux ici, et je ne pourrai même pas y goûter, à cette tarte.


      —Mouais. Tu n’as pas tort.


      —Je n’ai jamais tort. Malheureusement, tu es rarement d’humeur à écouter mes conseils. De plus, si ça se trouve, notre tarte sera à se damner, au bout du compte.


      —Honnêtement, je ne me fais pas trop d’illusions.


      Elle sort d’un placard de la cuisine deux boîtes de conserve –de la chair de citrouille et un liquide d’apparence immonde baptisé «lait concentré»–, des épices, du sucre et de la farine. Je considère pensivement ces ingrédients dont je serais bien incapable de faire quoi que ce soit.


      —Ce n’est peut-être pas une si bonne idée, dis-je, comme saisi de vertige. Tu as pensé au risque d’intoxication alimentaire?


      Grace laisse échapper un bref éclat de rire et se tourne vers le réfrigérateur.


      —Eh bien, où sont passés ta confiance en toi et ton enthousiasme sans limites?


      —Je crois précisément qu’ils les ont atteintes, ces limites.


      Elle rit plus fort encore, exactement comme je l’avais prévu.


      —Alors, comment va-t-on procéder?


      —On a de la chance, dit-elle. La recette de la garniture figure au dos de la boîte de citrouille.


      Elle pose des œufs et un paquet de beurre sur le plan de travail.


      —Hé, mais c’est de la triche, je râle même si je suis au fond soulagé. Je croyais qu’on allait improviser.


      —Pour ça, tu vas être servi, répond-elle en levant les yeux au ciel. Je ne sais pas comment préparer la pâte.


      J’étudie le paquet de farine et le trouve très intimidant.


      —Aïe. Ça, c’est un problème. Est-ce qu’il existe une loi stipulant que les tartes ont impérativement besoin de pâte?


      —Je dirais que c’est leur principale caractéristique, Hudson, dit-elle en secouant la tête. Une tarte sans pâte, ça s’appelle… des fruits.


      Je fais mine de méditer ses explications.


      —Mmmh… Tu soulèves un point crucial.


      —Je sais, dit-elle en posant un bol à mélanger à côté des ingrédients. Et je précise que la citrouille n’est pas un fruit, mais une cucurbitacée.


      Je répète plusieurs fois ces mots dans ma tête avant de confesser:


      —Je ne sais même pas de quoi tu parles.


      —Ce que je veux dire…


      Elle hésite un instant puis esquisse un sourire un peulas.


      —Laisse tomber. Ça n’a pas d’importance.


      —Alors pourquoi avoir évoqué ce détail? Ne crois-tu pas que nous avons déjà assez de problèmes sur les bras, avec cette recette de pâte à tarte que nous allons devoir sortir de nulle part?


      —Si, tu as raison. Tout reste à faire.


      Mais au lieu de se mettre au travail, elle se tient plantée à mes côtés. Nous étudions longuement les ingrédients et leurs emballages. Après avoir lu trois fois toutes les indications qui y figurent, je demande:


      —Alors, on commence?


      —Ne me mets pas la pression, Vega. Laisse-moi réfléchir.


      —OK, comme tu voudras, dis-je en levant les mains en signe de reddition. Je ne voudrais pas bousculer ton génie.


      —Ou précipiter le désastre.


      J’ouvre le réfrigérateur et en sors une bouteille d’eau.


      —Je te laisse tranquille, mais ne viens pas te plaindre quand tu seras sur le point de mourir d’ennui.


      Elle me tire la langue, retrousse ses manches puis verse de la farine dans le bol. Elle accomplit ce geste un peu trop précipitamment, si bien qu’un petit nuage de poudre blanche s’élève jusqu’à nos visages, nous arrachant une brève quinte de toux.


      —Pour le moment, je nous accorde dix sur dix, dis-je. Quelle est la prochaine étape?


      —Le beurre?


      Je hausse un sourcil.


      —Est-ce une question ou une affirmation?


      —Je ne sais pas trop, sourit-elle. À toi de voir.


      J’ôte l’emballage du beurre.


      —Quand faut y aller, faut y aller, dis-je en posant toute la plaquette sur la farine.


      —Non, attends! s’écrie Grace.


      Elle rit de bon cœur, à présent. Elle n’a plus rien de la fille à la dérive que j’ai repêchée sur le canapé quelques minutes plus tôt, et ce changement me ravit. Je n’ai aucune idée de la façon dont on doit s’y prendre pour préparer une tarte, mais je veux passer le reste de ma vie à essayer, si cela peut la rendre aussi joyeuse. Je ne sais pas ce que ça dit de moi– ou de nous–, mais je tâcherai d’y réfléchir un peu plus tard. Pour l’heure, je ne me préoccupe que de notre projet commun.


      —Il faut incorporer le beurre, explique-t-elle.


      —Suis-je censé savoir ce que ça signifie?


      —Non, évidemment… Attends, je vais te montrer.


      —Hé, tu en sais plus que tu ne le prétendais.


      —Comparée à toi, c’est sûr, je suis une professionnelle.


      —Ouais, je ne peux pas te donner tort.


      Je la regarde découper le beurre en petits cubes, puis les mélanger à la farine en les écrasant entre ses doigts.


      —Je croyais que tu ne savais pas comment t’y prendre, fais-je observer.


      —J’ai vu ma mère faire ça un millier de fois. Le problème, c’est que je ne sais pas si les proportions sont exactes. Je ne pourrais pas te dire si nous allons obtenir de la pâte à tarte ou de la pâte à modeler.


      Elle ouvre le robinet, remplit un verre mesureur et en verse le contenu dans le bol. Elle malaxe le mélange, qui se transforme progressivement en une boule à moitié solide.


      —Alors, c’est ça, de la pâte?


      —Disons que c’est quelque chose, répond-elle en y plongeant son doigt. Quant à savoir s’il s’agit de pâte ou non, nous n’allons pas tarder à le savoir.


      —Euh…


      —Ne t’inquiète pas, fait-elle en se rinçant les mains sous le robinet. Tout va bien se passer. Enfin, sans doute. Peut-être. Dis, tu pourrais commencer la garniture pendant que je prépare le moule?


      —Moi?


      J’ai essayé de paraître imperturbable, mais ce mot a retenti comme un aboiement affolé. Je m’éclaircis la gorge et reprends:


      —Tu plaisantes, j’imagine.


      —Ben, non. Cette tarte, c’est ton idée, il me semble. Et tu as dit que nous allions la préparer.


      N’ayant aucun argument à lui opposer, je lis les instructions figurant sur la boîte, puis je verse, mesure et mélange du mieux que je peux, c’est-à-dire de façon totalement hasardeuse. Reste à espérer que mon enthousiasme compense mon amateurisme.


      Mon travail achevé, Grace répand la préparation dans le moule garni de pâte, puis enfourne le tout. Nous restons alors plantés devant la porte vitrée du four et contemplons notre œuvre. Une minute s’écoule avant que je me décide àrompre le silence.


      —Ça va être immangeable, dis-je.


      —Tu as déjà perdu la foi? Pour l’instant, tout va bien. Visuellement, en tout cas.


      —Tu es sûre? je demande en commençant à nettoyer la cuisine.


      —Non. Juste… raisonnablement optimiste. En tout cas, merci pour ton aide. Depuis que je suis toute petite, chaque année, on préparait cette tarte, ma mère et moi.


      —Je suis désolé, dis-je avec raideur.


      J’aimerais poser ma main dans son dos ou la serrer dans mes bras comme le font les personnages de séries télévisées en pareille occasion, mais j’ai des restes de purée de citrouille jusqu’aux coudes. Et puis, je ne suis pas certain qu’elle accepte que je la touche. Juste au cas où, je me déplace jusqu’à l’évier pour me laver les mains et les avant-bras.


      —Ça va, dit-elle.


      Sa voix tremble imperceptiblement, ce qui me touche davantage que je ne veux bien l’admettre.


      —Quand j’avais cinq ans, ma première dent de lait est tombée juste avant Thanksgiving. J’ai perdu l’autre dans un accident de vélo. Du jour au lendemain, je suis devenue affreuse.


      —Mais non, tu étais adorable, j’objecte sans réfléchir.


      Elle se fige, une main posée sur la porte du réfrigérateur. Son regard trahit une profonde confusion, puis s’éclaire: elle sait que je me suis encore aventuré dans ses souvenirs. Je me prépare à essuyer l’un de ses violents accès de colère, mais elle poursuit comme si de rien n’était.


      —La seconde dent a repoussé de façon très étrange. Àl’école, tout le monde se moquait de moi.


      —Les enfants sont cruels, dis-je, comme si j’avais de l’expérience en la matière.


      Elle me fixe en silence pendant quelques secondes, puis elle baisse les yeux. Lorsqu’elle reprend la parole, sa voix n’est plus qu’un murmure.


      —Je me sens si seule.


      Ces mots me blessent, bien sûr, étant donné que je me trouve devant elle, de la farine dans les cheveux et des résidus orange sous les ongles. Cependant, cet atelier culinaire est le seul moment que nous ayons passé ensemble depuis des mois. Pas de quoi combler son extrême solitude. Je ne partage pas ce sentiment, moi qui ai passé toute mon existence dans le plus grand isolement, mais je ne peux pas le lui reprocher.


      —Je vais manger cette tarte avec toi, dis-je en désespoir de cause.


      Dieu merci, dans ce monde parallèle, je ne ressens pas la faim. Si cela avait été le cas, je n’ose même pas imaginer quelle tournure auraient pris les événements. Aurais-je eu la force d’épargner Grace, alors que son hostilité m’aurait donné toutes les raisons de la vider de son sang?


      —Non, ne fais pas ça. Je suis touchée par ta proposition, mais je ne te laisserai pas t’empoisonner dans le seul but de me remonter le moral.


      —Comme tu voudras, je réponds tandis qu’elle ouvre la porte du four pour jeter un coup d’œil à la tarte. Mais mon offre reste valable, si jamais tu changes d’avis.


      Je me penche pour étudier avec elle le fruit de nos efforts. À sa vue, mes espoirs s’envolent. Il est impensable que cette chose soit comestible. Elle ressemble davantage à un frisbee qu’à une pâtisserie.


      —Merci, c’est gentil, dit-elle.


      Mais sa voix se brise, sa respiration se fait précipitée, puis elle s’abandonne contre moi, comme privée de toute force. Je reste quelques instants pétrifié, incapable de réagir, puis les enseignements de Richard –son initiation à la vie en société –me reviennent en mémoire. Je glisse maladroitement les bras autour de ses épaules et les frotte délicatement.


      En réponse à ce geste de réconfort, elle pose la tête sur mon torse.


      De nouveau, je me trouve pris de court. Cette fois, laissant mon instinct prendre les commandes, je maintiens sa tête au creux de ma main et la berce très doucement.


      Alors, elle se met à pleurer.


      À chaudes larmes.


      Tandis qu’elle sanglote, je fais quelques observations.


      Premièrement, son anatomie est parfaitement adaptée à mes bras et à mon buste.


      Deuxièmement, elle sent extrêmement bon. Vanille et cannelle, je crois.


      Troisièmement, j’aime infiniment la tenir contre moi.


      Bien sûr, je préférerais qu’elle ne pleure pas –je déteste la savoir malheureuse–, mais son contact m’enchante. C’est une sensation étrange, et une nouveauté pour le moins imprévue. Lia est la dernière personne que j’aie enlacée. Malencontreusement, je l’avais suppliée de m’aimer pour l’éternité. Cette étreinte-là était teintée de peur, de regrets et de honte. Ce que je vis en ce moment même est d’une nature radicalement différente.


      —Là, là, je murmure en lui tapotant le dos aussi délicatement que possible. Ça va aller.


      Elle blottit sa tête dans mon cou. Je jurerais que des larmes roulent sous ma chemise. Elle prend une profonde inspiration et dit d’une voix chevrotante:


      —Je suis désolée.


      —Pour quelleraison? Il ne faut pas te sentir gênée. Tout le monde pleure de temps à autre.


      Elle lève vers moi des yeux rougis.


      —Même toi?


      La question me fait sursauter. Je soutiens son regard. Veut-elle entendre la vérité ou des paroles de réconfort?


      La vérité, c’est que je n’ai pas pleuré depuis ma plus tendre enfance.


      Je n’ai pas versé une larme depuis que mon sadique de père m’a enfermé dans une prison en béton pour la énième fois. Depuis qu’il m’a menacé de m’y laisser croupir pour l’éternité, à moins que je ne lui transmette le pouvoir qu’il brûlait de posséder.


      Lorsque j’étais étendu dans cette tombe, condamné à réfléchir aux conséquences de mes actes, seul et terrorisé, je me suis abandonné à la colère. J’ai hurlé à l’injustice que constituait mon existence, martelé du poing les parois de ma crypte jusqu’à m’en déchiqueter les phalanges et à me briser les cordes vocales. Puis, de guerre lasse, j’ai dû me résoudre à supplier.


      À supplier des dieux dont j’ignorais l’existence de me faire disparaître. De m’autoriser à partir pour de bon. De réduire mon âme et mon corps en poussière, puis de laisser le vent tout emporter. Si je détenais le pouvoir d’anéantir autrui, pourquoi ne pouvais-je le retourner contre moi-même?


      Puis, à force de prières, mon vœu a été exaucé. Je me suis désintégré.


      La rage et le désespoir ont fini par consumer mes os, mon sang, mes cellules. Mon âme s’est divisée en un milliard de fragments.


      Enfin, j’étais libre.


      J’ignore où je me trouvais alors. Je n’étais ni mort ni vivant. Tout ce que je sais, c’est que je n’éprouvais plus ni peur, ni solitude, ni colère.


      C’est le seul moment de paix que j’aie vécu.


      Mais au bout du compte, puisque l’univers a toujours tenu à se jouer de moi, je me suis réincarné. Puis je me suis retrouvé seul dans l’obscurité totale, et ce retour aux ténèbres s’est révélé bien pire que tout ce que j’avais vécu jusqu’alors.


      J’avais passé la majeure partie de mon existence enterré, mais ne connaissais rien d’autre que mon caveau. Désormais, tout avait changé. Il existait dans ce monde un endroit où je pouvais connaître la paix. Je l’avais visité, j’y avais séjourné, mais on m’en avait privé.


      Alors oui, ce jour-là, j’ai pleuré.


      Parce que je suis de ces êtres qui ne devraient jamais goûter au bonheur, qui ne devraient jamais désirer davantage que ce qui leur est offert.


      Je secoue énergiquement la tête afin de réaligner mes pensées avec le moment présent. Grace attend une réponse. J’envisage l’espace d’un instant de lui dire toute la vérité, mais je me ravise aussitôt.


      —Oui, moi aussi, il m’arrive de pleurer.


      Elle rompt notre étreinte puis se déplace jusqu’à l’évier.


      —Je ne me rappelle plus le visage de Jaxon, annonce-t-elle. J’ai beau essayer, il n’y a pas moyen.


      Je pourrais lui faire observer qu’elle a désormais passé infiniment plus de temps avec moi qu’en compagnie de mon frère, mais quelque chose me dit qu’elle pourrait mal le prendre. Pour l’heure, elle a davantage besoin d’un soutien que d’un punching-ball.


      —Veux-tu que j’aille vérifier ce qui se passe?


      —Vérifier quoi? demande-t-elle, visiblement perdue.


      —Eh bien… le lien de promesse qui vous unit, je réponds, comme s’il s’agissait d’une évidence.


      Elle écarquille les yeux.


      —Tu… tu peux réellement voir une chose pareille?


      —Oui, bien sûr. Je l’ai fait une fois, au tout début de notre captivité.


      Je m’abstiens de préciser que j’ai également étudié ses liens affectifs après la dispute qui s’est achevée sous la douche, puis chaque jour qui s’est écoulé depuis lors.


      Je n’ai pas pu m’en empêcher. Je devais quotidiennement vérifier ce que j’avais observé la veille.


      Car le fil qui l’unissait à Jaxon s’était volatilisé. Il n’était ni mince, ni translucide. Il n’existait plus, c’était aussi simple que ça.


      La première fois que j’ai constaté sa disparition, je me suis précipité dans la salle de bains, où j’ai lutté contre les haut-le-cœur pendant une bonne dizaine de minutes. J’ai expliqué à Grace que j’avais goûté à l’un de ses Oreo, mais ce n’était pas la vérité.


      Un lien de promesse est éternel. Tout le monde le sait. Seule la mort de l’être aimé peut l’annihiler. Et pour autant que je sache, Grace était toujours en vie.


      Ce qui, en toute logique, ne pouvait signifier qu’une chose: Jaxon n’était plus de ce monde.


      Je ne compte même plus le nombre de fois où j’ai eu envie de corriger ce petit con. Mais jamais, pas une seule fois, je ne lui ai souhaité le pire. Je préférerais mourir à sa place– et c’est précisément ce que j’ai fait –plutôt que de le voir disparaître.


      J’ai pensé à en parler à Grace, mais je me suis dit que cela ne servirait à rien. Au moins, elle avait ses souvenirs. Et à l’en croire, elle avait fait une croix sur Jaxon. Elle espérait simplement qu’il avait pu passer à autre chose et qu’il menait une existence heureuse.


      Pour moi, les choses étaient différentes. Je ne pouvais me résoudre à faire le deuil de mon frère. C’est pourquoi, chaque soir, avant de m’endormir, je continuais à chercher en vain le lien de promesse qui l’avait uni à Grace.


      Au bout d’un mois, diverses hypothèses ont commencé à germer dans mon esprit.


      Le lien de promesse avait pu disparaître parce que nousétions condamnés à demeurer ici à jamais. À moins que le phénomène ne soit dû à une anomalie. Après tout, l’histoire de Grace et de Jaxon n’avait duré qu’un peu plus d’une semaine avant qu’ils ne soient séparés. Honnêtement, le fil que j’avais observé la première fois était de nature très étrange.


      Au bout du compte, chercher une explication qui n’implique pas la mort de mon frère était condamné à l’échec, mais j’ai refusé de baisser les bras. Nuit après nuit, j’ai essayé.


      Tous les soirs, je fermais les yeux, convaincu qu’il ne servirait à rien de révéler la vérité à Grace.


      À présent, alors que je contemple son visage gonflé par les larmes, je me demande si je ne lui fais pas plus de mal que de bien. Je devrais lui donner une chance de pleurer la mort de Jaxon et de se tourner enfin vers l’avenir.


      À cette pensée, j’éprouve un étrange sentiment d’oppression, comme si l’air me manquait.


      —S’il te plaît, regarde, dit-elle. Je veux que tu regardes.


      Je prends une profonde inspiration, ferme les yeux et me glisse dans son esprit.


      J’y retrouve les innombrables fils aux couleurs vives. Prenant garde à ne pas les toucher, je me dirige vers la zone où j’ai vu pour la dernière fois le fil Grace-Jaxon. Je la trouve déserte, comme prévu, mais à l’instant où je me tourne pour rebrousser chemin, mon cœur se fige dans ma poitrine.


      Je demeure immobile, trop effrayé pour respirer ou battre des paupières. J’ignore combien de temps je reste cloué sur place, les yeux rivés sur la chose la plus terrifiante sur laquelle ils se soient jamais posés: d’un bleu profond, le mince filament qui matérialise ma relation avec Grace a quadruplé d’épaisseur depuis la veille… et il brille désormais d’un éclat presque aveuglant, tel que je n’en ai jamais observé.
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    JUSQU’ICI, TOUT VABIEN

    –GRACE–


    
      —Est-ce que tu te sens bien? On dirait que tu es sur le point de t’évanouir.


      —Oui, murmure Hudson, le regard lointain. Ça va.


      —Est-ce que ce sera douloureux pour toi?


      —Quoi donc?


      —De vérifier le fil?


      Il m’adresse un sourire très doux qui ne lui ressemble pas. Il se donne du mal pour me ménager. Je dois faire peur à voir.


      —Non. D’ailleurs, j’ai déjà terminé.


      À ces mots, mon cœur s’emballe.


      —Tu es entré dans ma tête? Qu’est-ce que tu y as trouvé?


      Il ne répond pas. Je ne peux plus contenir mon impatience.


      —Dis-moi ce que tu as trouvé, j’insiste.


      Hudson lâche un long soupir.


      —Le fil a disparu.


      —Comment ça, disparu? Je ne comprends pas.


      —Il est introuvable, Grace. Il était déjà affaibli, mais maintenant, c’est comme s’il n’avait jamais existé.


      Cette révélation me fait l’effet d’un coup de poing à l’estomac.


      —Je ne comprends pas, je répète, sonnée.


      —Moi non plus, dit-il, l’air sincèrement préoccupé. Mais les faits sont là. Et il y a autre chose, Grace…


      —Je ne te crois pas.


      Ces mots ont jailli du plus profond de mon être, presque malgré moi. Hudson recule d’un pas, comme si je venais de lui flanquer une gifle.


      —Pardon?


      —Je suis désolée, mais je ne te crois pas. Jaxon et moi sommes promis l’un à l’autre pour toujours.


      Un lien ne peut pas disparaître comme par magie. Si c’était le cas, quelle serait sa raison d’être?


      —Il me parlait toujours d’amour éternel. Ce sentiment n’a pas pu s’éteindre sous prétexte que nous avons été séparés.


      —Je ne sais pas, réplique Hudson, aussi troublé que moi. Je ne fais que décrire ce que j’ai vu.


      —Ou ce dont tu essaies de me convaincre.


      Une fois de plus, j’ai prononcé ces mots sans y penser. Peu importe. Ce n’est pas parce que Hudson et moi avons passé un peu de temps ensemble dans la cuisine que nous sommes devenus amis comme par miracle. Je ne dois pas plus qu’avant croire tout ce qu’il dit, surtout quand ses propos n’ont aucun sens.


      —C’est toi qui as avoué que tu ne sentais plus le lien qui t’unissait à Jaxon.


      —Tu déformes mes propos. J’ai dit que je ne me rappelais plus son visage. Ça n’a rien à voir.


      Il fronce les sourcils.


      —Tu en es convaincue? demande-t-il. En toute honnêteté, est-ce que tu le sens encore, ce lien?


      —Non. Mais c’est compliqué, d’accord?


      Il lâche un petit rire dépourvu de gaieté.


      —D’accord. C’est bien ce que je pensais.


      —Tu ne comprends pas…


      —Oh si, je comprends bien plus de choses que tu ne l’imagines.


      La sonnerie du four interrompt notre dialogue tendu. Il se lève du canapé et se dirige à grandes enjambées vers la cuisine.


      —N’oublie pas de te servir du gant pour sortir le moule!


      Car même si je suis en colère contre lui, je ne veux pas qu’il se brûle. Sans se retourner, il lève la main et tend deux doigts vers le plafond. Un geste qui, chez les Britanniques, constitue une façon particulièrement grossière d’inviter son interlocuteur à aller se faire voir ailleurs.


      —Pardon? Je peux savoir ce qui me vaut ce traitement?


      Pour toute réponse, il me lance un regard noir, comme si j’étais censée savoir quel crime je viens de commettre. Àl’évidence, c’est la fin de la trêve.


      —Je suis parfaitement en droit de remettre en question ce que tu m’affirmes, dis-je en me levant à mon tour.


      Il laisse tomber le moule sur la cuisinière.


      —Ah bon? Alors pourquoi m’as-tu demandé de vérifier le fil, si tu ne me fais pas confiance?


      C’est une question frappée au coin du bon sens, à laquelle je n’ai malheureusement pas de réponse.


      —Je ne sais pas trop. Je crois que je voulais que tu me rassures.


      —Et tu t’en prends au porteur de mauvaises nouvelles, c’est ça?


      C’est bien possible. Vu sous cet angle, il est fort probable que je sois en tort.


      —Je ne dis pas que tu mens, mais il se pourrait que tu aies fait une erreur. Que tu n’aies pas regardé au bon endroit.


      —Non, je n’ai pas fait d’erreur. Je suis formel.


      —OK. Alors si tu ne t’es pas trompé, c’est que tu as menti. Parce que Jaxon…


      Ma voix se brise à l’instant où je prononce ce prénom.


      —Jaxon est…


      —… ton petit ami, je vais commencer à le savoir, grogne-t-il en jetant la manique sur le plan de travail. Latarte est prête.Bon appétit.


      Sur ce, il quitte la cuisine pour regagner sa chambre.


      Alors que je me retrouve livrée à moi-même, ses révélations commencent à résonner dans mon esprit. Le lien de promesse a disparu. Disparu.


      Cette hypothèse me terrifie au point de faire taire toute autre pensée. Je sens que je suis en train de perdre le contrôle de mes émotions, celles que j’étais parvenue à museler depuis que ce cauchemar a commencé.


      Mon cœur s’emballe. Mes neurones se mettent en surchauffe. La sueur ruisselle dans mon dos.


      —Hé, ça va? demande Hudson de l’autre côté du loft.


      Il n’a plus l’air excédé, plutôt inquiet.


      —Oui, ça va, ne t’en fais pas pour moi, je réponds, le souffle court, à cause de la panique qui me gagne.


      Rien ne pourrait être plus faux. Ça ne va pas du tout, et j’ai la nette impression que ce n’est pas près de s’arranger.


      Je me penche en avant, pose les mains sur mes genoux et tâche tant bien que mal de respirer calmement. J’ai l’impression qu’un trente-tonnes est garé sur mon sternum, m’interdisant d’inspirer la moindre molécule d’oxygène.


      Je tremble de tous mes membres. La pièce tout entière tourne autour de moi tandis que je me prodigue des encouragements. Respire. Ça n’a rien de compliqué. Ce n’est pas une attaque de panique. Tu vas bien. Tout va bien.


      Comment puis-je me mentir à ce point? Je ne peux pas échapper à la réalité. Hudson est prisonnier de mon esprit, et nous sommes tous deux pris au piège dans un endroit inconnu. Il y a plus d’un an que mes parents sont morts. Plus d’un an que je n’ai parlé ni à mon oncle, ni à Macy, ni à Jaxon. Et maintenant, notre lien de promesse, la seule chose à laquelle je pouvais me raccrocher dans l’enfer où je suis cloîtrée, aurait disparu?


      Macy m’a expliqué qu’un tel lien ne se brisait qu’à la mort de l’un des deux promis.


      Ce qui laisse deux possibilités: soit Jaxon est mort, soit je suis morte. Ou du moins, morte dans le monde où il évolue. Selon Lia, perdre son promis est une expérience atroce, ce qui me fait penser que Jaxon est toujours bien vivant. Dans le cas contraire, je l’aurais senti partir au travers du lien. Ce qui signifie… que Hudson et moi ne quitterons jamais cet endroit. Pour Jaxon, j’ai tout simplement cessé d’exister.


      C’est trop, beaucoup plus que je n’en peux supporter.


      Plus que jamais, j’ai l’impression que l’on m’étrangle alors que j’essaie vainement de remplir mes poumons. Pourtant, aussi invraisemblable que cela puisse paraître, c’est à présent le moindre de mes problèmes. Car ce foutu dragon est de retour.


      J’entends ses hurlements mêlés au battement de ses immenses ailes. Il décrit de larges cercles autour de notre abri. Il cherche une ouverture par laquelle s’introduire. Jusqu’alors, nous avons pu réparer les dommages qu’il avait causés, mais un moment viendra où il n’y aura plus rien à faire, où les murs et le toit ne pourront plus être consolidés. Alors, le dragon entrera, et rien ne l’empêchera de nous rôtir vivants.


      Jusqu’ici, tout va bien, je me répète, comme on se berce d’un mantra, alors que ma vision se trouble et que mon estomac se contracte à chaque cri du monstre. Il n’entrera pas ici. Il ne me fera aucun mal.


      Hélas, il est trop tard pour se bercer d’illusions. Je suis tout entière en proie à la panique. Mes genoux ne me portent plus. Je sens que je bascule en avant, et ne parviens pas à enrayer ma chute. La peur que j’éprouve est trop vive, la menace, trop concrète.


      —Hé! crie Hudson.


      Cette fois, je lis la peur dans ses yeux.


      Bienvenue au club, j’essaie de dire. Mais les mots se meurent au fond de ma gorge.


      En un éclair, il se dissout vers moi –c’est le mot qu’il emploie pour désigner ses déplacements paranormaux ultrarapides–, et me rattrape une fraction de seconde avant que je ne m’affale sur le sol de la cuisine.
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    MORTS ENSURSIS

    –GRACE–


    
      —Tout va bien, je te tiens, me dit-il.


      Hudson est venu à mon secours, malgré le différend qui vient de nous opposer.


      Il m’aide à me relever, puis il déclare:


      —Regarde-moi, Grace. Ne pense à rien d’autre. Inspire, expire. Inspire, expire.


      Facile à dire, avec ce dragon qui heurte sans relâche le mur devant lequel nous nous tenons. Les briques craquent sous la pression qui leur est imposée. Soumis aux mêmes contraintes, le mortier lui-même commence à s’effriter.


      Ce n’est pas cette créature qui m’a mise dans l’état où je me trouve. Depuis le premier jour de notre captivité, j’ai réussi à éviter les crises de panique en me répétant que nous allions nous en tirer, en me promettant de trouver un moyen de rejoindre Jaxon. Peu importait le temps que nous passerions en ces lieux, je finirais par retrouver la nouvelle vie que j’avais commencé à bâtir.


      Désormais, si Hudson a dit la vérité, tout espoir a disparu. Tout comme mes parents, mon enfance à San Diego et le lycée Katmere. Il y a plus d’un an que nous sommes exilés, ce qui signifie que j’aurais dû obtenir mon diplôme il y a six mois. Je devrais suivre des cours à l’université, ou au moins réfléchir à ce que je souhaite faire de mon existence, au lieu de trembler sous la menace d’un monstre ailé cracheur de feu.


      Rien d’étonnant à ce que je subisse une attaque de panique. Comment Hudson parvient-il à demeurer aussi calme? Tandis qu’il me parle, son visage ne trahit aucun signe de nervosité. Tout en lui devrait m’apaiser, son regard très doux, sa voix profonde et ses mains serrées autour de mes bras. Pourtant, je ne peux toujours pas respirer librement, et la peur brouille mes pensées.


      Un nouvel assaut du dragon m’arrache un hurlement d’épouvante.


      —Tu peux y arriver, Grace, m’encourage Hudson sur un ton un peu plus ferme.


      Au bord de l’asphyxie, je fais non de la tête.


      En temps normal, je me sentirais de taille à affronter ces attaques de panique, comme toutes les difficultés qui se présentent à moi. Cette fois, c’est différent. Tous les efforts accomplis pour remonter la pente depuis la mort de mes parents semblent avoir été réduits à néant. Je n’aurai pas la force de tout recommencer.


      —Qu’est-ce que tu suggères? demande Hudson. Que nous baissions les bras?


      —Attendre, je lâche dans un souffle.


      Est-ce que j’ai vraiment prononcé ce mot?


      —Il n’est pas nécessaire que tu parles, dit-il. Je suis dans ta tête, je te le rappelle.


      —Ne fais pas ça! Je t’interdis de parler de ce que tu as lu dans mon esprit. Tu n’as pas le droit, tu m’entends!


      Mes mains cessent soudainement de trembler, et mes jambes paraissent de nouveau disposées à me soutenir.


      —Pas le droit?


      Il lâche mes bras et recule d’un pas.


      —Tu me retiens prisonnier depuis un an, et tu oses me dire que je n’ai pas le droit?


      —Parce que tu crois que j’ai le choix?


      Ma respiration se fait plus régulière et plus profonde.


      —Pas plus que moi, j’imagine, gronde-t-il. Mais est-ce que tu m’as entendu me plaindre?


      —Tu es sérieux? Qu’est-ce que tu es en train de faire en ce moment même? Et je ne suis pas dans ta tête, moi, à lire chacune de tes pensées.


      —En effet, tu préfères lire mon journal intime, rétorque-t-il.


      —C’est vrai, et je me sentirais sans doute coupable si tu n’avais pas passé une année à visionner mes souvenirs comme s’il s’agissait d’une chaîne documentaire!


      —Il faut bien que je me divertisse d’une façon ou d’une autre, vu que tu as monopolisé tous les livres de la bibliothèque.


      —Oh, mon pauvre chéri. Il ne te reste que la Playstation, la sono, les haches et la collection de DVD.


      Avant qu’il ne puisse riposter, le dragon pousse un cri d’une puissance et d’une sauvagerie inédites. Puis, contre toute attente, le battement de ses ailes se fait progressivement plus lointain. Pour le moment, tout danger semble écarté.


      Alors que le monstre s’éloigne, je sens que les symptômes de l’attaque de panique se sont estompés durant la dispute qui vient de m’opposer à Hudson. J’ai littéralement oublié d’angoisser. Alors ça, je ne l’avais pas vu venir!


      Il me lance un sourire particulièrement hautain puis regagne sa chambre. Savait-il ce qu’il faisait? S’efforce-t-il depuis le début de maintenir une tension permanente entre nous afin que je ne ressasse pas des idées noires?


      J’envisage de l’interroger à ce sujet, mais il s’est déjà mis au lit, et je ne me sens plus vraiment d’attaque.


      En m’installant sur le canapé, je sens que la nuit va être terriblement longue. Ce qui vient de se passer m’a ouvert les yeux sur la réalité que nous vivons, et que ni lui ni moi n’avons osé nommer.


      Nous sommes en sursis. Morts ou vivants, notre séjour dans ces limbes touche à sa fin. Aujourd’hui, le dragon a battu en retraite. La prochaine fois, il ira jusqu’au bout. Çane fait pas l’ombre d’un doute.


      Recroquevillée entre les coussins, la couverture tirée jusqu’au menton, je pleure en silence.


      Je verse des larmes de rage en pensant à tout ce que j’ai perdu à l’instant où j’ai été séparée de Jaxon.


      Je verse des larmes de tristesse parce qu’il ne saura jamais ce qui m’est arrivé.


      Je verse des larmes d’espoir et prie pour qu’une autre l’aime un jour autant que moi.


      Je verse des larmes de joie, parce que ce garçon merveilleux m’a aimée, même si notre histoire n’a duré qu’un bref instant.


      Et ces larmes-là, au bout du compte, rendent ma mort prochaine presque acceptable.
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    QUIVIVRA VERRA

    –GRACE–


    
      J’ai eu beau pleurer toutes les larmes de mon corps, je n’arrive toujours pas à trouver le sommeil. Hudson dort à poings fermés. C’est aussi bien comme ça. S’ilétait éveillé, je n’aurais pas grand-chose à lui dire. À part, bien sûr, le remercier de m’avoir aidée à surmonter cette crise de panique et d’avoir préparé la tarte avec moi.


      Je dois admettre que je ne m’attendais pas à autant d’attentions de sa part. Mais le garçon que j’ai découvert en lisant son journal intime n’est pas le psychopathe fratricide que l’on m’avait dépeint.


      Un artiste du contrôle mental, un vampire convaincu de la supériorité de son espèce au point de tuer pour la faire triompher: voilà le Hudson décrit par Jaxon. Celui que tout le monde redoute à Katmere. Comment celui que j’ai appris à connaître peut-il être aussi différent?


      Il imite –avec plus ou moins de bonheur– les chants d’oiseaux.


      Il s’affole lorsque je mange à proximité des précieux livres de sa bibliothèque.


      Il est intervenu pour me sauver du dragon sans rien attendre en retour.


      Tout ça n’a aucun sens. Existe-t-il deux Hudsonou m’a-t-on trompée sur son compte? Qui est dans l’erreur? Ceux de Katmere ou moi? Comment le savoir?


      Je me lève pour aller à la cuisine et regarde en passant les volumes de son journal alignés dans la bibliothèque. Ilne m’en reste plus que quatre à consulter. Mes yeux s’attardent sur le dernier. Est-ce dans ces pages que je découvrirai enfin comment le garçon qui a offert une maison à son maître vieillissant s’est changé en un sociopathe contre lequel tout le monde m’a mise en garde? Cela expliquerait pourquoi il a cessé d’écrire.


      Après avoir bu un verre d’eau et m’être servi une part de tarte, je m’empare de l’ultime cahier et regagne le canapé. Sans trop savoir pourquoi, je suis convaincue que notre survie face au dragon est liée au salut de Hudson. Au moment où mes yeux se posent sur la première page, illâche quelques grognements dans son sommeil. Redoutant de l’avoir réveillé, je me fige. Quelques instants plus tard, il roule sur le côté et fait tomber un oreiller sur le tapis.


      Je pousse un soupir de soulagement. Au fond, je ne crains pas d’être découverte; je ne lui ai jamais caché que je lisais son journal. Mais quelque chose a changé depuis notre dernière dispute. Pour la première fois, je me sens vaguement coupable. Pas suffisamment, cependant, pour ne pas poursuivre ma lecture.


      J’avale une bouchée de tarte et la trouve plutôt convenable. Pas géniale, vu que la pâte a une consistance proche de celle du chewing-gum, mais la garniture est assez bien réussie pour que j’en reprenne une bouchée. Évidemment, celle de ma mère était mille fois meilleure, mais compte tenu des conditions dans lesquelles nous avons préparé la nôtre, j’estime que nous n’avons pas démérité.


      Je termine ma part puis me débarrasse de l’assiette. J’ai beau violer l’intimité de Hudson, je ne voudrais pas mettre des miettes sur son journal. Après plus d’une année passée à ses côtés, j’ai fini par adopter quelques-unes de ses manies de vieux garçon.


      Les trois premières pages ne contiennent rien de passionnant, mais toutes les cellules de mon corps passent en alerte rouge à l’instant où je découvre la quatrième. La plume y a laissé des sillons profonds, comme s’il avait investi toute sa force et sa rage dans les mots couchés sur le papier. Semblables à des cicatrices, les traits nerveux qui composent les caractères vibrent d’indignation.


      Je prends une profonde inspiration avant de commencer la lecture du premier paragraphe.


      *

      **


      
        Ainsi s’achève un autre jour passé à la surface, et de la façon la plus catastrophique qui soit. Et dire que je me suis pris, un temps, à espérer qu’on ne me jetterait plus au fond de cette crypte! Mon cher père m’a reçu, comme il le fait chaque mois, pour m’entretenir de mon insondable nullité. Dire que notre entrevue ne s’est pas bien déroulée tiendrait de l’euphémisme. Plus tard, Richard m’a servi un discours rassurant. Il a dit que je ne devrais me laisser atteindre ni par mon père, ni par mes tristes performances, puis il s’est montré surpris que je ne sois pas plus bouleversé que ça.


        Je n’ai pas eu le cœur de lui expliquer que j’aurais probablement été bouleversé si je n’avais pas tout échafaudé… ou du moins créé de toutes pièces le rôle que je me suis attribué.


        Je ne sais pas ce qui met Père le plus en colère. Que sa petite expérience ne se soit pas déroulée comme il l’avait prévu ou qu’elle ait eu lieu devant son conseil réuni au grand complet?


        Après mon échec spectaculaire –une déroute savamment mise en scène–, il m’a entraîné dans son bureau au luxe ostentatoire afin que nous ayons, je cite, «une petite conversation». Une expression tout à fait inappropriée, si l’on considère que je n’ai fait que l’écouter répéter sur tous les tons à quel point je ne valais rien. Et tout bien considéré, j’aime autant ne pas avoir été invité à prendre la parole.


        «Vingt pour cent ne constitue pas un résultat acceptable», a-t-il dit de cette voix mielleuse et malveillante qui, chaque fois que je l’entends, me donne une folle envie de lui arracher les cordes vocales.


        Je me suis bien gardé de manifester mon désaccord. Ces maigres vingt pour cent de réussite étaient exactement ce dont j’avais besoin pour atteindre mon objectif: faire croire à mon père que mes pouvoirs ne sont pas à la hauteur de ses attentes.


        Lui souhaitait faire étalage de mon art du contrôle mental devant les membres de son conseil, pour les encourager à soutenir son nouveau plan d’attaque, mais aussi pour leur faire comprendre clairement que nous nous en prendrions à eux s’ils refusaient de l’appuyer.


        Toute ma vie, j’ai servi son rêve de dominer le monde. Le seul hic, c’est que je n’approuve pas ce projet. Il ne m’intéresse pas. Pas une seconde. En conséquence, aujourd’hui, j’ai suivi mon propre objectif: échouer sans en rajouter, prouver que je suis incompétent mais pas au point de passer pour un traître.


        Si j’étais parvenu à contrôler mentalement plus de cinquante pour cent de ses gardes, Cyrus aurait estimé que la démonstration était un succès, et il aurait pu mettre en œuvre son plan. Si j’avais totalement échoué, il aurait compris que j’avais saboté l’expérience et aurait agi en conséquence. Vingt pour cent était le taux d’échec parfait pour convaincre mon père que je détenais bel et bien quelque pouvoir, mais pas suffisamment pour servir ses desseins. À ses yeux, je suis loin d’être prêt à fondre sur le monde des vivants. Exécuter prématurément sa stratégie savamment élaborée, ce serait aller droit à la défaite.


        Évidemment, la comédie que j’ai jouée me condamne à être battu par ses foutus soldats quelques années de plus. Il ne renoncera pas à faire s’épanouir précocement mes pouvoirs. Je n’ai pas choisi la facilité, mais au moins ai-je épargné d’innombrables vies innocentes.


        Que será será, comme dit la chanson du film de Hitchcock. Qui vivra verra. Après des siècles passés à souffrir sous la férule de Cyrus, je sais que l’horreur est inévitable.


        Des sacrifices doivent être accomplis, et j’y consens de bonne grâce, tel un martyr qui, mortellement blessé par un loup-garou, le laisse docilement l’inonder de sa salive.
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    CETTE BONNE VIEILLE CAROTIDE

    –GRACE–


    
      Oh mon Dieu! OH MON DIEU!


      Je fixe si longuement la page qu’il me semble que les lettres se déforment, prennent vie et se mettent à courir les unes après les autres. Je ferme les yeux quelques instants puis relis le texte, encore et encore.


      Ces mots me frappent droit au cœur. À mesure que la vérité m’apparaît, ils percent ma peau et m’empoisonnent jusqu’au plus profond de l’âme. Ça ne peut pas être réel. C’est tout simplement impossible.


      J’ignore ce qui s’est passé à Katmere l’année de la mort de Hudson. J’ignore ce qui fonde les certitudes de Jaxon. J’ignore pourquoi tous les autres partagent ses convictions. Mais ils se trompent lourdement.


      Je survole les pages suivantes. Je sais à présent à quel point Hudson déteste son père. Je sais comment Cyrus est parvenu à rallier autant de représentants éminents des familles surnaturelles de haut rang. Je sais que son fils est déterminé à l’empêcher de nuire, quel que soit le prix à payer.


      Comment Jaxon a-t-il pu se tromper à ce point? Comment avons-nous pu être aussi aveugles?


      Lia était-elle la seule à connaître la vérité? Cette simple pensée m’épouvante et me soulève le cœur. Que serait-il arrivé si Jaxon avait daigné l’écouter? S’il avait parlé à son frère au lieu de supposer le pire? Le sacrifice humain n’aurait jamais dû avoir lieu.


      Mon estomac se retourne à la pensée de ce qui s’est passé et de ce qui aurait pu advenir. Je cours jusqu’à la salle de bains, m’agenouille devant les toilettes puis vomis tripes et boyaux.


      Je fais de mon mieux pour rester aussi discrète que possible. Je ne dois pas réveiller Hudson. J’ai laissé le journal sur le canapé, et je ne suis pas en état d’affronter son auteur. Pas maintenant.


      Hélas, les vampires ont une ouïe bien plus développée que celle des humains et, contrairement à ce qu’il ne cesse d’affirmer, Hudson a le sommeil léger. Aussi, à peine ai-je tiré la chasse d’eau que je le trouve debout dans l’encadrement de la porte.


      —Tu tiens le coup? demande-t-il en sortant une serviette du placard.


      —Je survivrai. Trop de tarte à la citrouille, je pense.


      —Trop de ça, ou d’autre chose, dit-il en passant le linge sous le robinet d’eau froide. Tiens, mets ça sur ta nuque. Ça devrait faire passer la nausée.


      —Comment le sais-tu? je lui demande en me traînant jusqu’au lavabo pour récupérer ma brosse à dents et le tube de dentifrice. Est-ce que les vampires connaissent le même genre de problèmes?


      —Pas exactement. Mais nous savons que le flux sanguin est particulièrement puissant au niveau de la carotide. En toute logique, une compresse froide à cet endroit-là devrait te faire le plus grand bien.


      Il me sourit, et je vois briller ses canines.


      —Possible, dis-je après m’être rincé la bouche. Ah, cette bonne vieille carotide…


      L’espace d’un instant, je repense à la façon dont Jaxon a enfoui son visage dans mon cou avant d’y planter les crocs. Je sens alors mon visage s’empourprer. La salle de bains me paraît soudain beaucoup trop étroite. Me trouver à deux pas de Hudson alors que ces images traversent mon esprit me met profondément mal à l’aise.


      —Peut-on sortir de cette pièce? je suggère.


      —Bien entendu.


      Hudson m’accompagne jusqu’au canapé, où le dernier volume de son journal est resté ouvert à la page où j’en ai interrompu la lecture.


      À sa vue, il se contente de hausser un sourcil.


      —Je suis désolée, dis-je. Profondément désolée.


      Sur ces mots, je me jette à son cou, et je ne sais pas qui de lui ou de moi est le plus choqué par cette réaction inattendue.


      —C’est… c’est sans importance, bégaie-t-il, perplexe, tandis que je le serre dans mes bras, comme si j’en avais perdu le contrôle.


      Je n’ai jamais enlacé personne aussi étroitement, et il est évident que personne ne lui a jamais témoigné autant d’affection.


      Ni sa mère. Ni son père. Ni Jaxon.


      Ni Lia.


      Aucun de ceux qui auraient dû l’aimer et prendre soin delui.


      Pour toute réaction, il me caresse maladroitement les cheveux.


      —Là, là, murmure-t-il avec un accent plus britannique que jamais.


      Il pose timidement ses mains sur mon dos. Il n’a visiblement aucune idée de la manière dont il devrait s’y prendre. Ses bras se referment autour de moi, puis il me tient si fermement serrée contre lui que je peux à peine respirer. Etc’est loin d’être désagréable.


      Quelques secondes s’écoulent avant qu’il ne rompe notre étreinte. Je le lâche à mon tour, certaine qu’il va s’empresser de mettre un peu de distance entre nous, mais il demeure tout contre moi, si bien que nos torses se frôlent à chaque respiration.


      —Hudson…


      —Grace…


      —Toi d’abord, je souffle, n’ayant pas la moindre idée de ce que je pourrais bien lui dire.


      Mais il reste silencieux. Il se contente de mettre deux doigts sous mon menton et d’orienter mon visage vers le sien. Nos regards s’abîment l’un dans l’autre. Tout en moi se fige.


      Hudson ne fait pas un geste. Il ne me quitte pas des yeux. J’ignore s’il attend ma permission ou s’il s’apprête à me demander pardon.


      Puis, comme s’il avait obtenu une réponse à la question qui occupe son esprit, lentement, très lentement, il se penche en avant, et j’oublie tout simplement de respirer.
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    AUCŒUR DESTÉNÈBRES

    –GRACE–


    
      J’oublie de respirer. J’oublie de penser. J’oublie d’exister.


      J’oublie tout ce qui n’est pas lui. Tout ce qui n’est pas ce moment. Mon cœur bat vite, beaucoup trop vite, tandis que j’essaie de comprendre ce qui est en train de se passer. Je ne veux pas que Hudson m’embrasse. Enfin, je crois. En vérité, je n’en suis pas entièrement convaincue.


      Au moment où nos lèvres se frôlent, un cri à glacer le sang retentit au-dessus de nos têtes. Brutalement ramenée à la réalité, je recule, terrifiée par ce que j’étais à deux doigts de faire. J’ai failli embrasser le frère de Jaxon. J’ai failli embrasser Hudson.


      Hudson.


      La honte se mêle à l’effroi, aux regrets, et à mille autres émotions sur lesquelles je n’ai ni le désir ni le temps de me pencher. Car c’est ce moment que choisit le dragon pour revenir à l’assaut. Ses serres ratissent le toit alors qu’il effectue un passage en rase-mottes au-dessus de notre refuge en hurlant à pleins poumons.


      Cette attaque-là est d’une nature différente. Je ne saurais préciser pourquoi, mais cela ne fait aucun doute à mes yeux. Ni à ceux de Hudson, d’ailleurs, si j’en crois l’expression de son visage.


      —Qu’est-ce qu’on va faire? je m’enquiers alors qu’un choc terrible ébranle toute la structure, une secousse si violente que l’une des bibliothèques se renverse.


      Sans un regard pour ses précieux livres éparpillés sur le sol, Hudson saisit ma main et m’entraîne vers la porte.


      —Non, pas dehors! je m’écrie, gagnée par la panique. Cette chose va nous tuer!


      —Je crains que nous n’ayons pas le choix, lâche-t-il sur un ton sinistre.


      —Qu’est-ce que tu veux dire?


      C’est une question parfaitement stupide. Les intentions de la créature ne font plus guère de doute. Elle s’acharne désormais sur un point unique du toit, comme si elle y avait enfin repéré une faiblesse et s’était juré de le faire céder.


      —N’y a-t-il aucun moyen de le faire disparaître?


      Au même instant, un grincement lugubre se fait entendre, puis une pluie de plâtre et d’éclats de bois commence à dégringoler du plafond. Hudson me prend dans ses bras afin de faire rempart de son corps.


      Par réflexe, je tends la main dans l’espoir absurde de prévenir l’effondrement, mais le dragon passe la tête à travers la large brèche qui vient de s’ouvrir dans le toit. Ses yeux étincellent de rage. Des flammèches jaillissent de sa gueule entrouverte.


      —Nom de Dieu! s’exclame Hudson en me poussant vers la porte.


      —Non! Il essaie de nous faire sortir!


      —Je suis navrée, très chère, dit-il avec une ironie bien malvenue, mais si nous restons ici, il est peu probable qu’il nous épargne.


      Comme pour souligner sa mise en garde, une puissante langue de flammes vient frapper le mur, à quelques mètres de notre position. Hudson a raison. Nous n’avons pas d’autre solution.


      —Prête? crie-t-il en ouvrant la porte fermée depuis plus d’un an.


      —Absolument pas!


      Mais que je sois prête ou non n’a plus d’importance. Tout ce qui compte à présent, c’est que nous restions en vie. Alors je serre la main de Hudson, et m’élance avec lui au cœur des ténèbres.
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    L’OBSCURITÉ ESTNOTRE ALLIÉE

    –GRACE–


    
      —Et maintenant? je demande, le souffle court,alors que nous courons à toutes jambes.


      —Baisse-toi, répond Hudson.


      Il pose sa main sur ma nuque et me force à courber le dos une fraction de seconde avant qu’un torrent de flammes ne fende les airs au-dessus de nos têtes.


      —Oh, mon Dieu!


      Je fléchis les genoux afin de me faire encore plus petite, mais cette position ralentit considérablement mon allure, tout comme la trajectoire en zigzag que nous impose Hudson.


      J’ai l’impression d’être plongée dans l’un de ces films d’action dont mon père raffolait, ceux dont les héros se livrent à d’étranges chorégraphies pour esquiver les balles ennemies. Le hic, c’est qu’il ne s’agit pas d’un film et quenotre adversaire joue du lance-flammes, un détail qui complique sérieusement toute manœuvre d’évasion.


      Je lâche un cri d’effroi lorsqu’une langue de feu frôle mon bras droit.


      —Putain! s’écrie Hudson en lâchant ma main.


      Va-t-il me laisser plantée là et m’abandonner à mon triste sort? Je ne pourrais pas l’en blâmer. J’ai bien conscience d’être un boulet, un poids mort dont il devrait se débarrasser pour espérer s’en sortir. À dire vrai, je suis un peu surprise qu’il soit resté aussi longtemps à mes côtés.


      Contre toute attente, il me saisit et me hisse d’autorité sur son dos. Je serre les jambes autour de sa taille et m’accroche fermement à ses épaules.


      —Qu’est-ce que…


      —Laisse-moi faire, dit-il avant de se remettre à courir à une vitesse insensée.


      Nous nous déplaçons plus rapidement qu’une voiture; plus vite qu’un avion à réaction, probablement.


      C’est à la fois terrifiant et exaltant. Ce serait même l’expérience la plus enivrante de toute mon existence si un dragon n’était pas lancé à nos trousses. Plusieurs jets de flammes nous frôlent d’un cheveu. Je m’accroche à Hudson comme à une bouée de sauvetage.


      —Plus vite! je hurle à son oreille.


      —Je voudrais bien t’y voir, grogne-t-il.


      Pourtant, aussi invraisemblable que cela puisse paraître, il parvient encore à accélérer. Hélas, lorsque je lance un coup d’œil par-dessus mon épaule, je constate que le dragon ne se laisse pas distancer.


      Sérieusement… À quelle vitesse ce monstre peut-il voler? Il est plus rapide que Flint, c’est certain.


      Rien ne se déplace aussi rapidement, pas même Hudson, dont la respiration se fait de plus en plus saccadée.


      —Il faudrait trouver un endroit où se cacher, je crie afin de me faire entendre malgré les rugissements conjugués du vent et du dragon.


      —Ah oui? répond Hudson, à bout de souffle. Et où ça? Il n’y a rien autour de nous.


      Pour la première fois depuis que le dragon nous a forcés à fuir notre abri, je pose un regard circulaire sur ce qui nous entoure et constate qu’il a raison.


      Il fait si sombre que l’on n’y voit qu’à quelques mètres. Tout ce que l’on distingue n’est qu’un néant d’un noir d’encre. C’est comme si nous courions dans le vide.


      Sombre, immense, sans limites.


      Jamais, pas même dans mes pires cauchemars, je n’aurais imaginé un monde aussi désespérant. Hudson, avec ses yeux de vampire, voit infiniment plus loin que moi. Si lui-même n’aperçoit rien autour de nous, c’est qu’il ne reste aucun espoir.


      Pas de panique. Tout va bien. Après tout, l’obscurité n’est-elle pas notre meilleure alliée?


      —L’obscurité est notre alliée, l’obscurité est notre alliée, je répète, espérant que cette prière devienne réalité.


      Comme pour dissiper mes illusions, le dragon s’approche de nous au point que je sens ses serres me frôler le dos. C’est ce moment que choisit Hudson, comme frappé par une étrange prémonition, pour plonger à plat ventre… puis se remettre aussitôt en mouvement.


      Je hurle de douleur. Mon bras gauche est tout engourdi. Désarçonnée par la manœuvre inattendue, je glisse le long du dos de Hudson. Il lâche un juron, puis il met ses deux mains en arrière pour retenir mes jambes.


      —Accroche-toi, bon sang! gronde-t-il.


      —Tu crois que je l’ai fait exprès? je rétorque tandis que mon bras endolori retrouve peu à peu ses sensations.


      Pour toute réponse, il éclate de rire. Il ne semble pas effrayé le moins du monde. Au contraire, il a l’air exalté, comme si le tour qu’il venait de jouer au dragon était l’expérience la plus hilarante de son existence.


      Ce qui, à la lumière de ce que j’ai lu dans son journal, pourrait bien être le cas. Je m’efforce de chasser cette idée de mon esprit et m’agrippe plus solidement à son dos.


      Désormais, chaque centimètre compte. Une nouvelle fois, le dragon fond sur nous.


      Hudson lui échappe en obliquant brusquement sur la droite. Le monstre lâche un cri de rage qui se perd dans lanuit, puis il repart à l’assaut.


      Hudson réitère sa feinte. Les serres du dragon sifflent à quelques centimètres de ma tête et emportent une mèche de cheveux.


      Je commence à penser que la situation de Hudson, à tout prendre, est plus enviable que la mienne. Évidemment, il n’est pas question que je prenne sa place, puisqu’il est le seul à pouvoir semer notre ennemi, seulement je ne pourrai pas éternellement lui servir de bouclier humain.


      Lorsque j’ouvre la bouche pour protester, le dragon pique à nouveau droit sur nous.


      Et cette fois, Hudson n’a pas le temps de se soustraire à son assaut.
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    COMME UNEFEUILLE MORTE

    –GRACE–


    
      Je hurle lorsque les serres du monstre se referment sur mes bras. Je les sens contre ma peau, mais elles ne déchirent pas mes chairs. Je suis infiniment soulagée… jusqu’à ce que le dragon batte des ailes et reprenne son envol.


      Jusqu’à présent, je me suis accrochée au dos de Hudson avec l’énergie du désespoir. Puisque la créature est décidée à m’emporter, il n’y a que deux possibilités: rester agrippée à lui et le condamner à mourir avec moi, ou le laisser partir et lui donner ainsi une chance, même infime, de prendre la fuite.


      Je décide de libérer Hudson. Je ne voudrais pour rien au monde partager avec lui le sort que me réserve le dragon. Seulement, les bras toujours serrés autour de mes genoux, il ne semble pas décidé à me laisser partir.


      Il pousse un juron lorsque ses pieds quittent le sol. Je secoue énergiquement les jambes dans l’espoir de les dégager. Pris au dépourvu, il perd l’équilibre et s’affale de tout son long.


      Je le vois rouler sur le sol puis, à mesure que le dragon prend de la hauteur, disparaître dans les ténèbres.


      —Cours, Hudson! je crie. Cours!


      Je l’ai gardé prisonnier de ma tête pendant plus d’un an. Le moins que je puisse faire, c’est l’aider à s’échapper.


      Ainsi, l’un d’entre nous survivra. Au moins l’un d’entre nous…


      Suspendue comme un pendule aux serres du reptile ailé, je suis submergée par la nausée. Je n’ai aucune idée de ce qui m’attend. Cependant, à entendre les mugissements indignés du dragon, il n’est pas plus que moi maître de la situation.


      Ce qui pourrait bien signifier que c’est Hudson qui tire les ficelles. Quelle stratégie a-t-il pu mettre en œuvre?


      Le dragon a beau battre frénétiquement des ailes, il ne contrôle ni son assiette ni sa trajectoire. Pire, nous perdons de l’altitude, et ce serait une excellente nouvelle si je n’étais pas sur le point de finir broyée sous plusieurs tonnes de chair et d’écailles. Résignée, je me prépare à vivre mes derniers instants, quelques secondes de douleur intense avant de basculer dans l’au-delà.


      Par chance, le monstre parvient à stopper sa descente puis reprend de l’altitude. Partagée entre terreur et soulagement, je dois mobiliser toute ma volonté pour ne pas vomir. J’ai toujours aimé les montagnes russes, mais cette attraction-là est un peu trop corsée pour moi.


      À l’évidence, Hudson n’a aucune intention de laisser le dragon m’emporter, et ce n’est pas aujourd’hui que je me sacrifierai pour lui. Quelque chose entrave les tentatives d’ascension du monstre, comme s’il était tiré vers le bas par des chaînes invisibles. Furieux et impuissant, il rue, se cabre et crache du feu. Il n’est pas nécessaire d’être un génie pour deviner que ce quelque chose n’est autre que Hudson Vega: aucun être au monde ne rivalise avec lui dans l’art de faire enrager son prochain.


      Un son sinistre se fait entendre, comme si des os venaient de se briser net, puis le dragon pousse un cri d’une nature différente. Ce hurlement-là n’exprime pas la colère, mais une terrible souffrance. J’ai à peine le temps de me demander ce que Hudson a bien pu accomplir lorsqu’un second craquement retentit.


      Puis c’est la chute libre et, de nouveau, mon avenir se résume à une mort imminente, le corps réduit en purée entre terre et dragon.


      Je ressens un choc violent dans le dos au moment où le sol apparaît. L’instant suivant, Hudson enroule ses jambes et ses bras autour de moi de façon à protéger toutes les parties de mon corps. Enfin, nous heurtons violemment la surface puis roulons plusieurs fois sur nous-mêmes, étroitement enlacés.


      Lorsque nous nous immobilisons, je me retrouve étendue sur lui, le dos contre son torse. J’ai le souffle coupé, et il ne semble pas en meilleure forme. Sa poitrine ne se soulève pas, et il ne décroche pas un mot.


      Durant notre séjour dans son repaire, j’ai souvent prié pour qu’il perde l’usage de la parole. Je n’imaginais pas que mon vœu s’exaucerait de cette façon-là, ni que je serais aussi impatiente d’entendre le son de sa voix.


      Dès que je suis capable de respirer, alors que j’entends le dragon battre des ailes dans l’obscurité, je me retourne pour secouer énergiquement Hudson.


      —Allez, debout! Il faut qu’on se bouge!


      Je me redresse péniblement puis l’aide à se relever.


      —Est-ce que tu peux marcher?


      —Je crois, répond-il, le souffle court.


      —Où est-il passé? je lui demande en scrutant les ténèbres environnantes.


      À peine ai-je prononcé ces mots que le monstre jaillitde l’obscurité. Il fonce droit sur nous, la gueule écumante deflammes.


      —Cours! je m’écrie.


      Mais avant même que nous n’ayons pu faire volte-face, la créature se volatilise.


      —Bordel! crie Hudson en roulant des yeux affolés.


      —Où est-il passé?


      —Qu’est-ce que j’en sais?


      —On ne devrait pas rester ici, dis-je, gagnée par un nouveau vent de panique.


      —Oh, sans blague? ironise-t-il.


      C’est alors que le dragon réapparaît, filant au ras du sol, pile dans notre direction.
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    L’AUBE D’UN JOUR NOUVEAU

    –HUDSON–


    
      Mais merde!


      Est-ce que cette saleté pourrait me laisser souffler une seconde? Cette fois, il est trop tard pour esquiver ou prendre la fuite. Il ne me reste plus qu’à mourir, et cette perspective ne me réjouit pas plus que ça. Quelle ironie, tout de même, si l’on considère le temps que j’ai passé à jouer les morts au cours de ma vie. L’heure n’étant plus aux stratégies élaborées, je saisis Grace par le bras et tente de la tirer derrière moi afin d’encaisser toute la charge du dragon, mais contre toute attente, elle se jette sur moi afin de faire rempart de son corps. Ses bras et ses jambes s’enroulent autour de moi à la seconde où le monstre libère une bourrasque de flammes qui la submerge sans que je puisse l’en protéger. Je hurle:


      —Grace!


      Je dois la sortir de là. Je dois la tirer du brasier.


      Mais je suis incapable de bouger. C’est comme si mes pieds étaient soudés à la terre, comme si mon corps tout entier ne me répondait plus. Grace va être brûlée vive, et je ne peux rien faire pour la sauver.


      —Non, Grace! Non!


      Qu’est-ce qui provoque cette paralysie? Il doit bien y avoir un moyen de lui venir en aide. Je ne peux pas la regarder mourir sans intervenir. Je ne peux pas…


      —Tout va bien, Hudson.


      Ses lèvres n’ont pas bougé, et pourtant, j’ai clairement entendu sa voix. Elle résonne en écho, lointaine, différente de celle qu’elle employait au cours de l’année écoulée, lorsque nous étions prisonniers dans mon repaire. Mais cela n’a aucune importance. Seul compte ce qu’elle dit à présent.


      —Je n’ai pas mal.


      —Comment est-ce possible? Les flammes te…


      —Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que je vais bien.


      Son visage reste figé, mais je l’entends sourire.


      —Pourtant, tu…


      Le dragon rugit, martèle le sol de ses pattes hideuses, puis lâche un nouveau torrent de flammes. Étonnamment, sous mon crâne, la voix de Grace reste imperturbable.


      —Ne t’inquiète pas. Il n’y a rien à craindre.


      Alors, aussi soudainement qu’il est apparu, le brasier s’éteint. Quelques instants plus tard, le monstre prend son envol et disparaît dans le ciel d’encre. Aussitôt, je suis libéré de la force invisible qui entravait mes mouvements.


      —Grace! Est-ce que ça va?


      Je fais courir mes mains le long de ses bras et de son dos.


      —Je crois, répond-elle en reculant, l’air embarrassé. Merci de m’avoir rattrapée au vol.


      —Et toi, merci d’avoir empêché cette abomination de nous réduire en cendres.


      Elle esquisse un sourire.


      —Tout le plaisir est pour moi.


      J’aimerais la questionner au sujet de ce qui vient de se passer, mais son menton tremble et je comprends qu’elle retient ses larmes. Le moment est mal choisi pour lui annoncer qu’elle n’est pas strictement humaine.


      Sans dire un mot, nous regardons l’aube se lever. Sous un ciel zébré de traînées lavande, nous voyons peu à peu apparaître le paysage qui nous entoure. Restent deux mystères à éclaircir. Premièrement, tâcher de comprendre par quel miracle nous sommes encore en vie; deuxièmement, décider de ce que nous allons faire de la chance qui nous est offerte.


      —C’est la première fois depuis plus d’un an que…


      Elle n’achève pas sa phrase.


      —… que nous voyons le soleil se lever, je finis à sa place.


      Oh, je vois où elle veut en venir. Elle croit sans doute que les vampires ne peuvent pas s’exposer aux rayons du soleil. C’est le cas, bien sûr, lorsqu’ils se nourrissent. Mon estomac émet un grondement qui me rappelle fort à propos l’interminable diète que je me suis imposée. J’ai beau avoir passé l’essentiel de ma vie dans la pénombre de lugubres cryptes, la lumière du jour m’a manqué au cours de l’année qui vient de s’écouler.


      —Où sommes-nous, selon toi? demande Grace alors que notre environnement nous apparaît de plus en plus clairement.


      Tout autour de nous, à plusieurs kilomètres, se dresse une chaîne de montagnes escarpées, une barrière de roche noire qu’il nous faudra franchir pour quitter la vallée où nous nous trouvons.


      Et ceci avant que le dragon ne refasse son apparition.


      —Une chose est sûre, nous ne sommes plus au Kansas, dis-je.


      Beaucoup de choses ont changé depuis que nous avons quitté le refuge précaire que constituait mon repaire. Pour commencer, je suis tenaillé par la faim. D’autre part, je ne parviens plus à lire dans les pensées de Grace. Ce qui signifie, en toute logique, que nous avons également quitté sa tête. Malgré le pouvoir dont elle a fait usage pour se soustraire au feu du dragon, j’ai bien peur que notre situation ne se soit pas améliorée.


      —Alors qu’est-ce qu’on va faire? demande-t-elle en contemplant les montagnes aux silhouettes menaçantes.


      —Je te retourne la question.


      Elle lâche un soupir, les yeux levés vers ce ciel que le dragon sillonnait quelques minutes plus tôt.


      —Dans tous les cas, on devrait se mettre en route, dit-elle.
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    UNEDENT CONTRE TOI

    –HUDSON–


    
      —Accroche-toi à mon dos, dis-je en posant un genou en terre de façon à faciliter la manœuvre.


      —Non, je ne crois pas, répond-elle.


      —Et je peux savoir pourquoi? Ça n’a pas trop eu l’air de te gêner, quand le dragon était à nos trousses.


      —Disons que j’avais des circonstances atténuantes. Maintenant qu’il a disparu, je préfère rester sur mes jambes.


      —Il a disparu pour l’instant, je fais observer. Pas définitivement.


      Nous ne sommes pas près d’atteindre ces montagnes si Grace continue à s’entêter. Peut-être a-t-elle une autre raison de ne pas vouloir me chevaucher.


      —Si c’est à cause du baiser que nous avons failli échanger…


      —Quel baiser? demande-t-elle, jouant les innocentes. S’il s’est passé quelque chose entre nous, c’est déjà oublié.


      Eh bien, voilà qui a le mérite d’être clair. Évidemment, les tremblements imperceptibles de sa voix démontrent qu’elle ne dit pas toute la vérité, mais je me garde d’insister. Je n’ai aucune intention d’embrasser cette fille qui se languit de mon abruti de frère. Je ne sais pas ce qui m’a pris, tout à l’heure. Son élan d’affection a dû me déstabiliser. Dieu merci, je suis de nouveau moi-même.


      —Alors il n’y a rien que je puisse faire pour te convaincre de grimper sur mon dos?


      —Tu veux dire… pour me faire ignorer le fait que c’est horriblement infantilisant?


      Elle esquisse une grimace, puis attache ses cheveux en chignon à l’aide d’un élastique qu’elle gardait jusqu’alors autour de son poignet. Je l’ai vue accomplir ce rituel une bonne centaine de fois, et je m’attends toujours à ce que ses boucles sauvages échappent à tout contrôle. Et en cet instant, cette masse de cheveux penche dangereusement vers la gauche.


      —Et tu ne crois pas que ton entêtement à nous rendre les choses plus difficiles ressemble à s’y méprendre à un caprice de sale gosse? À vrai dire, j’ai comme l’impression que tu as une dent contre moi.


      —Ouais, il se pourrait bien que j’aie «une dent contre toi», répond-elle en singeant mon accent britannique.


      —Je ne parle pas comme ça, dis-je tandis que nous nous mettons en marche.


      —Si, tu parles exactement comme ça. Surtout quand tu es en colère. Ou quand tu crois que tes précieux boxers sont menacés de destruction.


      —Ils étaient menacés de destruction. En tout cas, ils ont subi une grave agression. Et si tu veux tout savoir, tu n’as pas encore payé pour cet acte criminel.


      Grace sourit à cette menace, signe que j’ai perdu mon charisme vampirique.


      —Désolée, mais tu étais absolument tordant lorsque tu pleurnichais sur ton caleçon préféré.


      —Mon boxer, je corrige en levant les yeux au ciel. Et je te rappelle que c’était un Versace.


      Elle éclate de rire, puis me dévisage d’un œil perplexe.


      —C’est quoi, cette fixation sur Versace? Et sur Armani? Je sais que Jaxon porte des sous-vêtements Gucci, mais…


      —Ça ne m’étonne pas de lui. Il a terriblement mauvais goût.


      —Oh, mon Dieu. Et toi, tu es tellement snob.


      —Écoute, je suis un prince vampire âgé de plusieurs siècles, avec plus de fortune et de pouvoir que tu n’en verras jamais. Comment pourrais-je ne pas être snob?


      —Waouh! Au moins, tu assumes.


      Elle secoue la tête, comme désarçonnée par mon honnêteté. C’est bizarre. Durant l’année que nous avons passée ensemble, je n’ai jamais dissimulé ma véritable personnalité. Pas une seule fois.


      —Les gens devraient toujours assumer ce qu’ils sont, leurs défauts comme leurs qualités. Le fait que je possède plus de défauts que de qualités n’y change rien.


      Grace reste muette. Je ne m’attendais pas à une réaction agressive de sa part. Quand elle n’est pas hors d’elle, terrorisée ou occupée à élaborer une vengeance, elle pécherait plutôt par excès de gentillesse. C’est l’une des choses que je préfère chez elle.


      Nous parcourons plus d’un kilomètre sans échanger un mot. Chemin faisant, mon impatience grandit de comprendre où nous sommes. Chose étrange, le soleil a beau s’élever à présent au-dessus des montagnes, le ciel ne change pas de teinte. Le paysage évoque davantage la planète Mars que notre bonne vieille Terre, à ceci près que le sol n’est pas rouge, mais d’un mauve très foncé.


      Les rochers, les collines, le soleil lui-même présentent diverses nuances de violet, du bleu lavande au mauve le plus profond. Les montagnes, elles, sont presque noires. Un minuscule lézard couleur prune doté de six pattes détale devant moi.


      Je n’ai aucune idée de ce que cela signifie. Une demi-heure durant, je me creuse en vain la cervelle. Je ne sais pas où nous nous trouvons, et je n’ai aucune hypothèse qui tienne debout.


      La couleur n’est pas le seul élément insolite de cet environnement. Faute d’adjectif plus adéquat, le sol, rocailleux, tapissé de pierres saillantes et de ravins semblables à des cratères, pourrait être qualifié d’anormal.


      Un paysage incontestablement extraterrestre. Sauf qu’à ma connaissance nous n’avons jamais embarqué à bord d’une fusée. Il doit y avoir une autre explication.


      Nous dévalons une pente abrupte parsemée de failles et de rochers déchiquetés lorsque Grace pousse un cri. C’est le premier son qu’elle émet depuis que nous avons entamé notre périple, il y a près de quarante-cinq minutes.


      Elle trébuche en avant et effectue de grands moulinets avec les bras. Craignant qu’elle ne se foule la cheville ou ne se blesse sur un rocher, je me dissous jusqu’à elle. À mon grand étonnement, elle retrouve l’équilibre sans qu’il soit nécessaire que j’intervienne.


      —Oups! lâche-t-elle en tournant vers moi un regard rieur. C’était moins une.


      —Tu trouves ça drôle?


      Certes, les mots que je viens de prononcer font de moi un vrai crétin, un individu rigide doublé d’un pisse-vinaigre, mais la perspective que Grace se blesse m’angoisse bien davantage que je ne veux bien l’admettre.


      —Tu devrais être plus prudente.


      Je me flanquerais des baffes, et je ne lui en tiendrais pas rigueur si elle s’en chargeait à ma place. Cependant, au lieu de m’envoyer paître et de m’inviter à me mêler de mes affaires, Grace se contente de glousser.


      —Si je faisais ce que tu me demandes, tu ne saurais plus contre quoi râler.


      Sa réplique est tranchante, mais non dénuée de fondement.


      —T’inquiète, je trouverais bien quelque chose.


      —Oui, je te fais confiance, répond-elle.


      Sur ce, alors que le terrain devient plus accidenté, elle s’accroche à mon bras. Surpris par ce geste –le dernier que j’attendais de sa part–, je ralentis le pas. Je m’efforce d’ignorer le plaisir que me procure le contact de sa main et le simple fait qu’elle ait eu recours à mon aide.


      Parvenue en bas de la pente, Grace lâche mon bras mais ne s’éloigne pas. Je la surveille du coin de l’œil et tâche de deviner ce qu’elle peut bien avoir en tête.


      Mais rien à faire. Pas moyen de percer ses pensées. Elle se fait plus mystérieuse à mesure que le temps s’écoule, et cela me perturbe.


      —Tu ne pensais pas ce que tu as dit tout à l’heure, n’est-ce pas? demande Grace alors que nous entamons l’ascension d’une colline.


      —À propos de la nécessité de te montrer plus prudente?


      —Non. Quand tu as dit que tu avais plus de défauts que de qualités.


      —Bien sûr que je le pense. Tu ne me connais toujours pas, après tout le temps que nous avons passé ensemble?


      —Si, justement, répond-elle en détournant le regard. Et je crois que tu n’es pas aussi mauvais que les autres le prétendent.


      C’est la première fois de mon existence que l’on me présente sous un jour aussi favorable. Je ne réagis pas. Je me contente de mettre un pied devant l’autre en surveillant ceciel mauve où je redoute à tout moment de voir réapparaître le dragon.


      Me voyant lancer de fréquents coups d’œil derrière moi, elle finit par lâcher:


      —Attendre qu’il se pointe me rend nerveuse.


      Pourquoi ne me laisse-t-elle pas nous dissoudre loin d’ici une bonne fois pour toutes? Certain que cette question demeurera sans réponse, je m’abstiens de la lui poser.


      —Oui, moi aussi, je réponds simplement.


      —Est-ce que tes pouvoirs fonctionnent dans cet environnement?


      Je me souviens de notre discussion orageuse au sujet de mes pouvoirs. Elle affirmait que j’avais exercé mon art du contrôle mental pour la forcer à dévorer deux paquets d’Oreo coup sur coup. Comme si cette fille avait besoin qu’on la force pour s’empiffrer de ses biscuits préférés…


      —Parce que, s’il revient, poursuit-elle, tu pourrais peut-être…


      —La question n’est pas de savoir s’il reviendra, mais quand. Cette créature ne s’avouera jamais vaincue. Pour ce qui concerne mes pouvoirs, j’ai essayé de les employer lors de sa dernière attaque: je n’ai rien d’autre à lui opposer que des tours de vampire on ne peut plus classiques.


      —C’est étrange, dit-elle en secouant la tête. Lorsque nous nous trouvions dans ton repaire, je pensais que tu étais privé de tes pouvoirs parce que…


      —Parce que tu me retenais en otage dans ta tête?


      —Je n’allais pas présenter les choses de cette façon, répond-elle en levant les yeux au ciel. Mais oui, en gros, c’est ça.


      —Tu le sens, n’est-ce pas?


      Je ne donne pas plus de précisions, histoire de m’assurer que nous sommes sur la même longueur d’onde.


      Grace hoche la tête.


      —Quelque chose a changé depuis que nous nous sommes enfuis, n’est-ce pas?


      —C’est certain. Je crois que nous nous trouvons… ailleurs.


      Elle embrasse le paysage d’un regard anxieux. Malgré la température clémente, elle frissonne.


      —Ce n’est pas moi qui ai créé tout ça, dit-elle.


      —Je sais.


      Nous nous sommes considérablement rapprochés des montagnes, et je constate qu’elles ne sont pas noires, mais d’une couleur aubergine qui leur confère un aspect encore plus irréel. Il y a quatre constructions au pied du mont le plus proche, dont il est difficile de deviner la taille.


      Petits ou titanesques, peu importe. Tout ce que j’espère, c’est que ces bâtiments sont occupés.


      Que nous y trouverons quelqu’un qui pourra enfin nous dire où nous sommes.


      Et nous expliquer comment foutre le camp avant que le dragon ne fasse de nous son casse-croûte de minuit.
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    SYNDROME DESTOCKHOLM

    –GRACE–


    
      J’ai l’impression que mes jambes sont sur le point de se détacher de mon corps.


      Et à dire vrai, tout mon corps semble sur le point de tomber en panne. Hélas, nous nous trouvons encore à au moins un kilomètre, peut-être davantage, des bâtiments qui se dressent devant nous.


      Je me désespère de les atteindre, et prie pour que nous y trouvions des chaises et une salle de bains. Oh, oui! faites qu’il y ait des chaises!


      Nous n’avons jusqu’alors foulé que des cailloux instables, mais à mesure que nous nous rapprochons des montagnes, le sol devient plus meuble, presque limoneux. À chaque pas, je m’enfonce davantage. À ce rythme-là, il pourrait bien se changer en d’authentiques sables mouvants.


      Pour autant, il n’est pas question de laisser Hudson me servir de monture. Certes, nous tentons d’échapper à un péril mortel, et mes limites humaines constituent un handicap, mais je ne peux me résoudre à n’être qu’un objet, une simple poupée de chiffon dont il pourrait faire ce que bon lui semble. En outre, je préfère éviter tout contact physique. J’ai dû m’agripper à lui pour ne pas tomber au cours de notre périple, mais je ne vais pas grimper sur son dos. Je ne veux pas sentir son corps contre le mien tant que nous ne courons aucun danger imminent.


      Il n’en est pas question, et encore moins après ce quasi-baiser.


      Que signifiait-il exactement?


      Je n’ai pensé qu’à cela depuis que le dragon, pour une raison inconnue, s’est décidé à nous laisser tranquilles.


      Qu’est-ce qui m’a pris, bon sang?


      Comment ai-je pu être tentée de faire une chose pareille?


      Le lien de promesse qui m’unissait à Jaxon a disparu.


      Nous sommes séparés depuis plus d’un an et nous ne nous connaissions que depuis deux semaines quand nous avons été arrachés l’un à l’autre.


      Je ne me rappelle plus son visage. Ni son sourire, ni la façon dont il plisse les yeux, ni la manière dont ses cheveux retombent sur son front.


      Mais je conserve des photos, même si j’ai choisi depuis longtemps de ne plus les regarder. Et je me souviens de ce que j’éprouvais quand il me tenait dans ses bras.


      Il a peut-être cessé de m’aimer. Ce pourrait être la raison pour laquelle le fil s’est effacé. Je ne suis sûre de rien, et je n’aurai aucune certitude tant que je resterai prisonnière de ce monde. Mais je ne veux pas le tromper. Et en aucun cas avec son propre frère.


      Donc Hudson et moi devrions avoir une petite conversation, et le plus tôt sera le mieux. Pas maintenant, évidemment. Je suis épuisée, j’empeste la sueur, et je n’ai aucune idée de la façon dont je pourrais aborder le problème.


      Peut-être partage-t-il mon point de vue. Peut-être pense-t-il comme moi que ce quasi-baiser n’était qu’une réaction à la solitude, à une sorte de surcharge émotionnelle, et qu’il n’est pas nécessaire de revenir dessus.


      Mais s’il voyait les choses différemment?


      Et s’il pensait que ce quasi-baiser signifiait quelque chose?


      Bon, d’accord, j’admets qu’il y a quelque chose entre nous. Je suis assez mature pour le reconnaître. Quelque chose qui me pousse à chercher son regard, à susciter son sourire, à m’assurer constamment qu’il est près de moi et ne court aucun danger. Ce pourrait n’être qu’une conséquence du temps que nous avons passé ensemble dans un espace confiné. Peut-être sommes-nous tout simplement victimes du syndrome de Stockholm.


      S’éveille alors en moi un sentiment que je ne reconnais pas, et sur lequel je préfère ne pas m’attarder tant que nous nous trouvons au milieu de nulle part. Certains phénomènes gagnent à ne pas être étudiés de trop près.


      —Tu ne peux plus lire dans mes pensées, n’est-ce pas?


      —Non, répond Hudson. C’est comme ça que je sais que nous ne sommes plus dans ta tête. Pourquoi cette question? Qu’y a-t-il dans ton esprit en ce moment?


      —J’ai l’intention de te vendre à la première personne qui me proposera d’utiliser sa salle de bains.


      Il éclate de rire puis se détourne pour regarder au loin.


      —Hé, tu vois ce que je vois? demande-t-il, m’arrachant à la crise existentielle la plus embarrassante de toute ma vie.


      —Non. Je te rappelle que ta vue est bien meilleure que la mienne.


      Il pointe du doigt le groupe de bâtiments.


      —Ces rangées, sur le côté, elles ressemblent beaucoup à…


      —… des champs! je l’interromps avec enthousiasme. C’est une ferme!


      —En activité, précise Hudson. Il y a forcément des gens, là-bas. De la nourriture pour toi, et…


      —… des chaises. Un lit. Une douche, pourvu qu’il y ait une douche!


      C’est ce moment que choisit mon estomac pour émettre un grondement désespéré, comme si la seule mention d’une ferme l’autorisait à se manifester.


      —De la nourriture pour toi, répète Hudson.


      —Et pour toi? je demande, consciente des changements qui se sont opérés depuis que nous avons quitté le repaire.


      Je suis affamée alors que je me suis nourrie hier; que peut-il éprouver, quand il y a plus d’un an qu’il n’a rien mangé? Ce jeûne n’avait pas d’importance lorsque nous nous trouvions dans son repaire, mais, à présent, il va devoir s’alimenter.


      Cette pensée me glace. Une foule d’idées confuses et macabres se bousculent dans mon esprit. Nous nous dirigeons vers une ferme. Tout comme dans les glacières de Katmere, il y trouvera sans doute de quoi se nourrir.


      Quelque chose qui lui permettra de m’épargner.
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    NON,ILNEBOIT PASMONSANG

    –GRACE–


    
      —Vous êtes perdus? lance une voix haut perchée.


      Hudson et moi faisons volte-face et découvrons une petite fille âgée d’une dizaine d’années. Surgie du champ semé de plantes à haute tige dont nous venons d’atteindre la lisière, elle porte un panier rempli debaies.


      Des baies violettes, cela va de soi, tout comme sa peau, ses yeux et ses oreilles pointues. Tout comme ses longues tresses qui retombent dans son dos.


      Tout en elle est violet, à l’exception de sa salopette couleur pêche et de ses dents d’un blanc éclatant. Ou plutôt, à y regarder de plus près tandis qu’elle nous adresse un large sourire, des crocs pointus que je devine tranchants comme des rasoirs. Cette vision m’inspire une telle frayeur que je dois mobiliser toute ma volonté pour ne pas reculer et courir me mettre hors de sa portée.


      Hudson et moi échangeons un regard interdit. Je n’ai plus qu’une idée en tête: fuir. Cette gamine n’a pas l’air hostile, mais son aspect et la façon dont elle a jailli de la plantation, comme une enfant possédée dans un film d’épouvante, m’incitent à la prudence.


      Priant pour que son air aimable ne dissimule aucune intention malveillante, je réponds:


      —Oui, nous sommes perdus. Pourrais-tu nous aider?


      —C’est bien ce que je pensais. Personne ne s’approche jamais de notre ferme, à moins d’avoir de sérieux problèmes. Encore moins des gens comme vous.


      Elle me tend son panier.


      —Tu as faim?


      Mon estomac grogne, mais j’ai pour principe de ne rien introduire dans ma bouche dont je ne connaisse précisément la nature. Une règle qui m’a maintenue en vie dix-huit années durant, et à laquelle, à cet instant, il serait fort imprudent de renoncer.


      —Non merci, dis-je, en espérant ne pas paraître impolie.


      Elle hausse les épaules, l’air sincèrement navré pour moi.


      —Je m’appelle Tiola, annonce-t-elle. Et vous?


      —Moi, c’est Grace. Et lui, c’est Hudson. Nous avons marché toute la journée et…


      —Qu’est-ce que vous êtes, exactement? m’interrompt-elle.


      —Pardon?


      —Eh bien, il est évident que vous n’êtes pas comme moi, explique-t-elle en tendant vers nous une main violette, comme si cette particularité avait pu nous échapper.


      —Je suis humaine, je lui réponds, sans savoir si ce mot revêt pour elle la moindre signification. Et Hudson est…


      J’hésite à aller plus loin, de peur de l’effrayer. Hudson lève les yeux au ciel.


      —Je suis un vampire, dit-il.


      Il sourit de façon à dévoiler la pointe de ses canines.


      Elle ne lui lance même pas un regard. Ses yeux restent braqués sur moi tandis qu’elle fait quelques pas dans ma direction.


      —Une humaine! Je le savais!


      Elle sautille sur la pointe des pieds, comme si elle venait de recevoir le cadeau de ses rêves.


      —J’ai lu un tas de livres concernant ton espèce, mais tu es le premier spécimen que je peux observer en chair et en os. Est-il vrai que ton sang est rouge?


      C’est visiblement la chose la plus incroyable qu’elle ait jamais conçue.


      —Euh… oui. C’est exact.


      —Est-ce que je pourrais le voir?


      Elle se trouve si près de moi, à présent, que je crains qu’elle ne me morde.


      —Eh bien, comme la plupart des humains, je préfère que mon sang reste à l’intérieur de mon corps. Mais si je me coupe ou si je m’égratigne, je promets de te le montrer.


      Hudson en reste stupéfait. Cette conversation avec Tiola est sans nul doute la plus étrange que j’aie jamais eue. Et vu qu’il n’y a pas si longtemps il a passé un après-midi à ne communiquer avec moi que par des chants d’oiseau, la barre était placée très haut.


      Pour la première fois, la fillette considère Hudson avec quelque intérêt.


      —Comment peut-il boire ton sang, si tu le gardes à l’intérieur de ton corps?


      —Oh… euh… Non, en fait, il ne boit pas mon sang.


      —Je confirme, dit Hudson.


      La question de Tiola suscite néanmoins un malaise. C’est comme si une clôture électrifiée hérissée de barbelés venait de se dresser entre lui et moi. Instinctivement, nous nous écartons de quelques pas l’un de l’autre.


      Le regard de la petite fille demeure fixé sur l’espace qui nous sépare, puis elle se met à rouler les yeux.


      —Vous êtes marrants, tous les deux, dit-elle avant de tourner les talons et de disparaître dans le champ d’où elle est apparue.


      —Est-ce qu’on devrait la suivre? je demande à Hudson en me tournant vers lui.


      Pour toute réponse, il hausse les épaules.


      Portée par le vent, la voix de Tiola parvient à nos oreilles.


      —Alors, vous venez?


      Nous n’avons guère le choix. Nous n’allons pas rester plantés là, au milieu de nulle part. Pour autant, c’est avec une certaine réticence que je la suis dans les tiges aux épis bleu pervenche dont la taille dépasse celle de Hudson. Toute ma culture cinématographique me rappelle que des choses abominables arrivent systématiquement à ceux qui s’aventurent dans un champ inconnu.


      Mais Hudson est avec moi. Que risquons-nous, tous les deux, face à une petite fille à la peau violette?


      Tiola se déplace rapidement et avec assurance dans cet environnement. Elle ne fait halte qu’une fois pour vérifier qu’elle ne nous a pas semés. Je suis à bout de forces. Mes jambes sont raides et douloureuses. Quelle que soit notre destination, accueillante ou funeste, je donnerais n’importe quoi pour l’avoir déjà atteinte.


      Quoi qu’il arrive, notre éprouvant voyage doit maintenant s’achever.


      Nous marchons depuis quarante-cinq minutes lorsque Tiola tourne à gauche. Nous approchons de la ferme, j’en suis convaincue. Des chaises, bon sang! Des chaises!


      Et les parents de la petite, je l’espère. Ou au moins, quelqu’un qui nous dira où nous sommes et comment rentrer chez nous.


      Pour l’instant, j’imagine l’eau de la douche ruisseler sur mon corps. Je ne respire plus que pour ce moment-là.


      Tout en avançant, Hudson arrache un morceau de plante et l’étudie.


      —Qu’est-ce que c’est, selon toi? je demande.


      Hautes et fines, les tiges qui nous entourent sont semblables à des brins d’herbe qui n’auraient jamais cessé de croître.


      —Comment le saurais-je? Je suis loin d’être un expert en nourriture, qu’elle soit humaine ou non.


      Je lève les yeux au ciel.


      —Merci pour ton aide.


      Refusant de me laisser décourager pas son attitude peu coopérative, j’observe attentivement les plantes. J’y cherche des baies comparables à celles qui se trouvaient dans le panier de Tiola, des fleurs ou des épis. En vain. Seules des tiges droites et fines s’élèvent quelques dizaines de centimètres au-dessus de la tête de Hudson. Constituent-elles un aliment en elles-mêmes? Et si oui, de quoi s’agit-il?


      Gagnée par la curiosité, je m’apprête à questionner Tiola lorsque nous débouchons dans la cour d’une ferme la plus coquette que j’aie jamais vue.


      —Nous sommes chez toi? je lui demande tandis qu’elle s’élance vers le porche du bâtiment principal.


      —Oui, répond-elle. Dépêchez-vous, c’est bientôt l’heure du dîner.


      Mais, au moment où elle se tourne face à nous, un gigantesque serpent jusqu’alors dissimulé derrière un rocher glisse hors de sa cachette. Mon sang se glace dans mes veines lorsque je le vois filer vers la fillette.
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    SMOKEY ESTADORABLE

    –GRACE–


    
      —Attention! je crie.


      Mais Hudson s’est déjà dissout jusqu’à Tiola. Illa prend dans ses bras puis, presque simultanément, chasse le reptile d’un puissant coup de pied.


      Tiola pousse un hurlement déchirant.


      —Tout va bien, je la rassure. Hudson va simplement te…


      —Laissez-la tranquille! gémit-elle en se débattant comme une furie.


      Deux individus –son père et sa mère, je suppose– dévalent les marches de la maison.


      —Nom de Dieu…, soupire Hudson en se tournant de façon à se trouver entre Tiola et le serpent.


      Mais ce dernier, tout comme les parents de la fillette, est le moindre de nos problèmes. En quelques instants, nous sommes entourés d’une foule de créatures, reptiles, oiseaux et mammifères. Leur pelage, leurs plumes et leurs écailles changent constamment de couleur, passant du translucide au violet foncé. Tous se dirigent vers Tiola.


      —Qu’est-ce que ça signifie? je demande, en me positionnant à mon tour à ses côtés afin de la défendre.


      —Ce sont mes amis, explique la petite fille en écartant Hudson du bras. Ils ne me feront aucun mal.


      —Tes amis? s’étonne Hudson, en se baissant pour la reposer. Tu veux dire que ces…


      —Ce sont des umbras, dit-elle en s’accroupissant. Et oui, elles sont à moi.


      Comme pour confirmer ses dires, à l’instant où ses pieds touchent le sol, les créatures à l’aspect changeant courent, volent et glissent jusqu’à elle, grimpent sur ses genoux, se perchent sur ses épaules et se hissent sur sa tête. Ils sont plusieurs dizaines à piailler, siffler et roucouler autour d’elle.


      Elle rit aux éclats. Elle les appelle par le nom qu’elle leur a choisi, les caresse et parle avec eux.


      Soudain, comme par magie, les animaux perdent leur forme. Il n’y a plus ni serpents, ni oiseaux, ni écureuils. Rien que des créatures amorphes aux contours mal définis qui se fondent les unes aux autres en une masse aux mille nuances de mauve.


      Je n’ai jamais rien vu de tel. Et Hudson, qui contemple la scène bouche bée, n’en sait visiblement pas plus que moi.


      Les parents de Tiola traversent la cour pour venir à notre rencontre.


      Le père est un homme de haute stature, dont le visage rond a la couleur des pensées que ma mère cultivait dans notre jardin. Il porte un jean et une chemise délavée à carreaux verts et blancs. La mère est une femme petite et bien en chair, vêtue d’une robe en coton rouge piqué de minuscules points violets. Sa peau a la couleur de la lavande.


      J’ouvre la bouche pour leur expliquer ce qui vient de se passer, lorsque le père s’adresse à sa fille d’une voix très douce:


      —Que nous as-tu rapporté, cette fois, Ti?


      —Comment ça, cette fois? je demande, butant sur chacun de mes mots sous l’effet de la surprise.


      La mère adresse à Tiola un sourire affectueux.


      —Notre fille est une penumbra, explique-t-elle. Une découvreuse –et une gardienne– des choses perdues.


      —Des choses perdues… je murmure. Comme nous?


      —Oui, comme vous, confirme le père. Mais le plus souvent, ce sont des umbras qu’elle guide jusqu’à nous.


      Les créatures sans forme sont toujours lovées contre Tiola. Elles glissent dans ses cheveux, chuchotent à son oreille, jouent à cache-cache derrière ses coudes et ses genoux.


      L’une des plus grandes, dont la taille n’excède pas celle d’un ballon, vient se coller à mes pieds. Je recule pour m’en écarter, mais la manœuvre requiert davantage d’énergie que je ne le pensais. Ainsi, ces êtres possèdent une masse. Ce ne sont pas de simples apparitions constituées de lumière, mais des créatures à part entière.


      Cela m’apparaît avec plus de clarté encore lorsque l’umbra me suit tandis que je m’éloigne. Elle se faufile entre mes pieds, s’enroule autour de mes chevilles puis rampe jusqu’à mes genoux. Malgré l’épaisseur de mon jean, je sens le froid qui en émane. Conséquence de ce contact ou de l’état de sidération dans lequel je me trouve, un frissonme saisit.


      La créature se hisse jusqu’à mon épaule, glisse dans mon cou et se mêle à mes cheveux. Elle est bien réelle, ça ne fait pas le moindre doute. Dans un premier temps, je n’ose pas faire un geste, de peur de contrarier cet être dont je ne sais rien. L’umbra se loge sur ma poitrine, tambourine sur mes joues à l’aide de ses petites mains– oui, des mains, c’est ainsi que je décrirais les deux appendices qui saillent de son corps–, puis se met à gazouiller dans une langue qui m’est inconnue.


      —Hé, qu’est-ce que tu fais? je proteste.


      Sa surface est douce, presque visqueuse, et ce contact a quelque chose d’étrangement familier. Elle ressemble tout à coup à s’y méprendre aux raies que j’avais l’habitude de caresser dans le bassin réservé aux enfants, à l’aquarium deSan Diego.


      Les gazouillis de l’umbra prennent soudain une tonalité particulière, comme si elle m’adressait des reproches. Elle rampe jusqu’à mon col puis se laisse glisser à l’intérieur de ma chemise.


      —Où est-ce que tu vas comme ça? je m’écrie.


      Surprise et un peu effrayée –et si cette créature était capable de mordre?–, je me tourne vers Hudson pour implorer son aide et le découvre plié en deux de rire.


      —Ne t’inquiète pas, intervient Tiola. Smokey est adorable. Elle ne ferait pas de mal à une mouche.


      —Tu entends ça, Grace? ricane Hudson avec un sourire mauvais. Elle est adorable.


      D’un regard noir, je le convaincs de me venir en aide. Ils’approche prudemment et murmure:


      —Dis, Smokey, pourquoi est-ce que tu ne…


      L’umbra ne lui laisse pas le temps d’achever sa phrase. Elle jaillit aussitôt du col de ma chemise et se jette dans ses bras. Il l’attrape au vol.


      —Là, là, dit-il d’une voix apaisante. Tu es gentille.


      Smokey escalade son torse, s’enroule autour de son couet se met à roucouler comme une colombe à la saison des amours.


      Le père de Tiola éclate de rire.


      —J’ai l’impression que tu t’es fait une nouvelle amie.


      —Oui, on dirait, répond Hudson.


      Il n’a pas l’air effrayé, ni même embarrassé, tout juste perplexe. Je ne crois pas qu’il ait jamais possédé un animal de compagnie. Je doute même qu’il se soit fait un seul ami, à l’exception de son maître, Richard. En tout cas, je n’ai rien lu de tel dans son journal.


      —Eh bien, choses perdues, plaisante le père de Tiola en désignant la porte de sa demeure, que diriez-vous d’entrer et de nous raconter votre histoire? Au fait, mon nom est Arnst, et voici mon épouse, Maroly.


      —Je m’appelle Grace, dis-je. Et lui, c’est Hudson. Nous vous remercions pour votre aide et votre hospitalité. Je ne sais pas ce que nous serions devenus si votre fille ne nous avait pas conduits jusqu’à vous.


      —Vous m’avez l’air plutôt débrouillards, intervient Marolyavec un sourire très doux. Je suis certaine que vousvous en seriez très bien tirés sans nous. Cependant, nous sommes ravis de vous recevoir. Tiola aime la compagnie.


      Nous suivons nos hôtes jusqu’au perron de la maison orné de pots de fleurs et de jardinières où poussent des herbes aromatiques. Mauves, cela va sans dire.


      Lorsque nous atteignons la porte, Tiola et ses étranges compagnons sur nos talons, Maroly fait volte-face, les sourcils froncés.


      —Non! gronde-t-elle. Vous, vous restez dehors.


      —Oh, je suis navrée, je bredouille en reculant d’un pas. Nous ne nous sommes pas bien compris. Nous allons immédiatement nous…


      Arnst part d’un rire tonitruant qui résonne sur les murs de la cour.


      —Mais non, pas vous! sourit Maroly en secouant la tête. Je m’adressais aux umbras. Elles ne sont pas autorisées à entrer dans la maison, et elles le savent pertinemment. Elles essaient juste de profiter de la situation.


      Elle lance à la masse grouillante des créatures un regard sévère.


      —Allez, ouste! Fichez-moi le camp!


      Puis elle se tourne vers Hudson.


      —C’est valable pour toi aussi, Smokey. Laisse ce pauvre garçon tranquille.


      Pour toute réponse, l’intéressée pousse une plainte lugubre. Arnst et sa fille rient de plus belle.


      —C’est le problème avec elle, glousse Tiola. Elle adore faire tourner maman en bourrique.


      —En bourrique? grogne Maroly. Le mot est faible. Ne me force pas à t’arroser, Smokey. Descends immédiatement de ce jeune homme.


      Cette fois, l’umbra émet un gémissement aigu et chevrotant.


      —Oui, oui, je sais que tu l’aimes, dit la femme d’une voix lasse.


      La créature a beau s’accrocher au cou de son nouvel ami avec l’énergie du désespoir, Maroly l’en détache sans ménagement.


      —Regarde ce que tu as fait! gronde-t-elle tandis que Hudson frotte sa gorge endolorie. Tu as failli l’étrangler. C’est ce que tu voulais?


      Agitée de tremblements, Smokey laisse échapper le sanglot le plus déchirant que j’aie jamais entendu. Plus étonnant, Hudson semble aussi touché que moi. Il s’accroupit à ses côtés et pose une main sur… sa tête? Son dos? Il est impossible de se prononcer, puisque l’umbra n’est plus en cet instant qu’un parallélépipède translucide dont le sommet culmine à la hauteur de nos genoux.


      —Tout va bien, Smokey, murmure-t-il. Je promets de revenir te voir un peu plus tard.


      La créature retrouve instantanément sa forme oblongue. Elle roucoule et gazouille joyeusement en se frottant aux mollets de Hudson.


      —Bon, ça suffit! tempête Maroly en la chassant d’un geste brusque de la main. File dans la grange. Le garçon pourra jouer avec toi quand nous aurons dîné.


      Nous regardons Smokey traverser la cour au grand galop. Je suis frappée par la vitesse à laquelle elle parvient à se déplacer. Elle n’est pas aussi rapide que Hudson quand il fait usage du pouvoir propre à sa nature, mais bien davantage que moi.


      Lorsqu’elle disparaît de notre champ de vision, Maroly nous invite à entrer dans la maison.


      —Eh bien, lance-t-elle, je crois qu’elle est tombée sous ton charme.


      —Elle est très attachante, répond Hudson.


      —C’est une fripouille, corrige Arnst. Mais elle a bon cœur, il faut le reconnaître.


      —Je ne peux pas en dire autant, si j’en crois ce qu’on dit de moi.


      Tandis que tous trois éclatent de rire, je ne peux m’empêcher de considérer Hudson d’un œil neuf. Qui est ce garçon si chaleureux et si poli avec les parents de Tiola? Certainement pas celui qui a passé l’année écoulée à me tourmenter avec ses blagues ridicules. Mais alors qui? Celui qui m’a aidée à préparer la tarte à la citrouille? Celui qui m’a soutenue lorsque je pleurais en repensant aux fêtes passées avec mes parents?


      Je l’ignore.


      C’est le problème avec Hudson. Après avoir lu son journal, je sais qu’il n’est pas la personne que Jaxon m’a décrite et contre laquelle il m’a mise en garde. Mais savoir ce qu’il n’est pas ne m’aide en aucune manière à comprendre qui ilest.


      Chaque fois que je crois approcher de la vérité, je ne fais que soulever une dizaine de questions nouvelles. Mais s’il est une chose que j’ai comprise au cours de ces dernières vingt-quatre heures, c’est qu’il est grand temps que je perce le mystère.
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    AUROYAUME DEL’OMBRE

    –HUDSON–


    
      Grace m’adresse un regard que je suis incapable de déchiffrer. Et pour être tout à fait honnête, c’est la situation dans son ensemble dont le sens m’échappe totalement.


      Tiola, ses parents, les umbras. Lorsque nous étions dans mon repaire, j’avais une vague idée de l’endroit où nous nous trouvions et de ce qui nous arrivait. À présent, en ce lieu inconnu, je me sens totalement perdu.


      De façon diffuse, ce monde remue en moi un événement enfoui au plus profond de ma mémoire, mais qui se dérobe obstinément. J’ignore s’il s’agit d’un véritable souvenir ou d’une anecdote entendue de la bouche de Richard.


      —Le dîner est prêt, annonce Maroly. Si vous voulez vous rafraîchir, la salle d’eau se trouve là-bas, au bout du couloir.


      —Hudson est un vampire, maman, déclare solennellement Tiola. Ça veut dire qu’il ne peut pas manger avec nous.


      —Un vampire? répète Arnst en me dévisageant d’un œil neuf. Nous avons entendu parler de ton espèce mais, à ma connaissance, c’est la première fois que l’un d’entre vous s’aventure dans nos contrées. Bienvenue à toi, Hudson.


      Quant à moi, c’est la première fois que l’on me réserve un tel accueil. Si j’en crois l’intérêt que porte Tiola à la couleur du sang de Grace, il est évident que l’on ne me voit pas comme un prédateur. Je suis heureux de ne pas être une menace aux yeux de ces gens-là.


      —Merci, dis-je, sincèrement reconnaissant.


      Maroly se tourne vers Grace.


      —Es-tu également une…


      —Oh non, certainement pas!


      La vigueur de sa réponse me fait l’effet d’une gifle.


      —Je suis un simple être humain, ajoute-t-elle.


      Ce n’est pas la vérité. Les mois passés près d’elle m’ont convaincu qu’elle recèle autre chose que l’humanité qu’elle revendique avec tant d’insistance. Mais je m’abstiens de la contredire en présence de nos hôtes si généreux.


      Cependant, un rapide coup d’œil à Arnst et à Maroly me laisse penser que je ne suis pas le seul à nourrir des doutes concernant la véritable nature de Grace.


      —Tu dois être morte de faim, lui dit Maroly. Ne t’inquiète pas, j’ai cuisiné pour un régiment.


      À ces mots, l’estomac de Grace se remet à gargouiller. Elle rougit d’embarras. Elle n’a rien avalé de la journée. Considérant les kilomètres que nous avons parcourus, je suis surpris qu’elle ne se jette pas sur le premier aliment comestible venu.


      Je me trouve hélas dans le même état, or Grace constitue ma seule possibilité de m’alimenter. Il me faut sans cesse repousser cette pensée. Pas question de me nourrir de son sang. Je ne veux pas ruiner nos efforts: depuis quelques heures, elle a cessé de me considérer comme un psychopathe tueur de chatons.


      —C’est très gentil à vous, dit-elle en souriant à Maroly.


      Jamais elle ne m’a regardé de cette façon. Si elle le faisait, je serais probablement en état de choc.


      Je la laisse se rafraîchir la première, puis je me rends dans la salle d’eau. Je pourrais m’y attarder, puisque je ne vais pas dîner, mais je suis impatient de questionner nos hôtes, et ce repas constitue l’occasion idéale.


      Je me lave les mains, le visage et le torse au-dessus du lavabo, puis je regagne la salle à manger, où tout le monde s’est déjà attablé.


      Je m’assieds sur la seule chaise inoccupée, entre Grace et Tiola. La fillette et moi échangeons un sourire. Au-dessus de nos têtes, le lustre projette une lumière semblable à l’éclat d’un millier de cristaux qui se reflète sur ses dents aux pointes acérées.


      —Alors, dit Maroly en remplissant mon verre d’eau fraîche, comment êtes-vous arrivés ici, tous les deux? Il n’y a rien à des kilomètres à la ronde, et vous n’avez même pas de charrette.


      Ses crocs sont encore plus longs et effilés que ceux de sa fille.


      —Oh, c’est une longue histoire, répond Grace en remplissant son assiette de légumes violets frits à la poêle. Pour commencer, nous étions poursuivis par un dragon.


      —Un dragon? s’exclame Tiola en bondissant sur sa chaise. Tu veux dire, un vrai dragon?


      —Oui, un vrai dragon qui crachait du feu.


      —Ça alors, je n’en ai jamais vuque dans les livres!


      Arnst semble plus choqué que sceptique.


      —Vous dites qu’un dragon vous a poursuivis jusqu’à Noromar? C’est impossible. Il n’y a pas de dragon dans notre monde.


      —Rien de ce qui nous arrive n’a de sens.


      Je prends une gorgée d’eau et constate qu’elle est aussi insipide dans ce monde que dans celui d’où nous venons.


      —Attendez une minute, j’interviens. Vous dites que nous nous trouvons à Noromar?


      Le souvenir confus qui me tourmentait vient de refaire surface. Une histoire contée par Richard il y a bien des années.


      —En effet.


      Maroly se sert à son tour, puis tend le plat à sa fille.


      —Noromar est la terre que vous appelez Royaume de l’Ombre, si ma mémoire est bonne. Certains affirment qu’il existe une barrière entre nos deux mondes, qui ne s’ouvrirait qu’une fois tous les mille ans. Nous pensons qu’il s’agit d’une légende. De fait, je ne sais pas comment vous êtes arrivés ici, ni même comment…


      Elle s’interrompt, échange avec son mari un regard lourd de sous-entendus.


      Peu importe. Inutile d’être un génie pour deviner ce qu’elle s’apprêtait à dire. Si la barrière s’est ouverte pour nous laisser passer –ou si nous sommes d’une façon ou d’une autre parvenus à nous glisser dans l’entrebâillement–, la foudre ne frappe jamais deux fois au même endroit. Ce qui signifie…


      —Nous ne pourrons jamais rentrer chez nous, c’est ça?


      La voix de Grace s’éteint sur ce dernier mot, mais son murmure résonne comme un cri d’épouvante sur les murs de la pièce.
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    SOIRÉE PYJAMA

    –HUDSON–


    
      —Nous n’en savons rien, dit Arnst. Ma famille vit aux frontières du royaume depuis soixante-quinze ans, et nous n’avons jamais entendu parler d’une intrusion telle que la vôtre.


      —Mais si vous franchissez les montagnes et marchez vers l’intérieur des terres, s’empresse d’ajouter Maroly, vous trouverez dans l’un des villages quelqu’un qui en sait long à ce sujet.


      —La Reine de l’Ombre, j’interviens, à la grande stupeur de nos hôtes.


      —Comment la connais-tu? s’étrangle Arnst.


      Autour de la table, chacun recule imperceptiblement, comme si l’on redoutait les paroles que je vais prononcer.


      —Je ne sais d’elle que ce que mon maître m’a enseigné. Il m’a longuement parlé de Noromar, lorsque j’étais jeune, mais j’ai toujours cru qu’il s’agissait d’un conte destiné à égayer mes longues nuits de solitude.


      Le visage de Grace est d’une pâleur effrayante. J’hésite à poursuivre, je redoute que Arnst et Maroly se sentent offensés.


      —Il m’a raconté qu’il existait un royaume peuplé de créatures connues sous le nom de «spectres». Que ces derniers vivaient sous le joug d’une reine cruelle, plus avide de pouvoir que le roi vampire lui-même, qui ne songeait qu’à investir notre monde. À en croire mon maître, sa puissance serait telle que nous n’aurions aucune chance de la repousser.


      Je me penche vers Tiola, les doigts recourbés comme les griffes d’un fauve.


      —Et il a ajouté que les spectres croquaient les petits vampires qui ne rangent pas bien leur chambre!


      Comme je l’espérais, Tiola se met à rire. La température de la pièce a chuté de plusieurs degrés à l’instant où j’ai évoqué la Reine de l’Ombre. Je devais absolument rendre l’atmosphère plus respirable, sous peine de voir les convives se murer dans un silence pesant.


      Arnst secoue la tête.


      —Nombreux sont ceux qui soutiennent la reine. Ils ne cessent de s’attaquer à la barrière dans l’espoir d’y ouvrir une brèche et d’envahir votre monde.


      —Mais ne vous inquiétez pas trop, intervient Maroly. Aucun spectre n’a le pouvoir de franchir la barrière, pas même la reine.


      —Et qu’en est-il des humains? demande Grace en se mordillant la lèvre.


      Elle n’a pas demandé si les vampires en étaient capables. A-t-elle délibérément éludé la question?


      —Je suis désolée, ma petite, soupire Arnst. D’après ce que je sais, personne ne peut franchir la frontière de votre monde. Nous avons entendu parler de voyageurs qui, comme vous, se sont aventurés à Noromar, mais aucun d’entre eux n’en est jamais revenu.


      Grace semble sur le point de tourner de l’œil. Je ne pourrais pas l’en blâmer. Même s’il n’existe aucun endroit sur terre que je puisse qualifier de foyer, je peux comprendre que la perspective de demeurer avec moi dans ce royaume inconnu ne la fasse pas sauter de joie.


      Espérant la rassurer, je pose la main sur son genou. Le fait qu’elle ne la dégage pas sur-le-champ me dit tout ce que je voulais savoir sur son état d’esprit, et cela n’indique rien de bon.


      C’est pourquoi je laisse cette main à l’endroit où elle se trouve, afin de mesurer en temps réel les changements qui s’opèrent en elle.


      —Croyez-vous que nous devrions aller trouver votre reine?


      —Pas si vous tenez à la vie, mes enfants, répond Arnst. Ton maître avait raison sur un point, Hudson. Elle est puissante, et elle emploie les mesures les plus radicales contre ceux qui osent s’inviter dans son royaume.


      —C’est vrai, confirme Maroly.


      Son regard se fait lointain, comme si elle était perdue dans ses pensées.


      —Noromar peut se montrer inhospitalier envers les étrangers.


      —Sauf envers le maire, M. Terrame, précise Arnst. Il vient de votre monde, et son village a réussi à repousser l’armée dela reine pendant près de cent ans.


      —Qui est cet homme? je demande.


      Je suis réticent à impliquer des inconnus dans notre périlleuse aventure, et plus encore à faire confiance à ceux dont je ne peux estimer la fiabilité. Je ne veux causer de problèmes à personne, ni à Grace ni à ces gens qui se sont montrés si généreux.


      —Son village se trouve à l’est, juste au-delà des montagnes. C’est le seul endroit où vous serez à l’abri des agissements de la reine. Si j’étais vous, je m’y rendrais dès que l’armée royale prendra la direction du sud.


      —Je veux qu’ils restent ici, pleurniche Tiola. Pourquoi ils doivent partir?


      Arnst et Maroly échangent un regard inquiet. Je retiens mon souffle. La reine est-elle à ce point redoutable envers les étrangers? Ceci pourrait avoir un rapport avec ce que m’a raconté Richard: peut-être se figure-t-elle que nous connaissons un moyen de franchir la barrière. Si seulement elle pouvait avoir raison…


      —Je suis désolée, ma chérie, dit Maroly, mais nos amis devront se mettre en route dès qu’il sera possible de voyager en sécurité. Ils resteront chez nous un jour ou deux. Ensuite, il faudra leur dire au revoir. Nous ne voudrions pas que la reine Clio s’empare d’eux, n’est-ce pas?


      Tiola ouvre de grands yeux apeurés.


      —Elle est si méchante!


      Voilà qui répond à la question que je me posais: si la simple évocation de la reine suffit à terroriser une petite fille aussi téméraire, ce doit être le diable en personne.


      Je m’apprête à la questionner, mais ce que je lis sur le visage de Grace suffit à m’en dissuader. C’est un air de reproche très discret, à peine discernable, mais je n’ai rien eu d’autre à faire que l’observer durant plus d’une année, et les paroles sont presque devenues inutiles entre nous. Je l’interrogerai plus tard sur les raisons qui l’ont poussée à m’intimer le silence.


      —Merci pour tout ce que vous faites pour nous, dis-je.


      —Nous vous en serons éternellement reconnaissants, ajoute Grace.


      —Elle est ennuyeuse, cette conversation, soupire Tiola.


      Nous partons d’un grand éclat de rire, puis Maroly pose une main sur celle de sa fille.


      —Et de quoi aimerais-tu que nous parlions? lui demande-t-elle.


      —Je veux que Grace et Hudson dorment dans ma chambre. Ça sera ma première soirée pyjama!


      À cette annonce, Arnst s’étrangle avec son verre d’eau. Sa réaction est parfaitement logique. Que ce soit de ce côté ou de l’autre de la barrière, aucun père responsable ne laisserait un inconnu –vampire ou non– passer la nuit dans la même pièce que sa fille de dix ans.


      —Grace et Hudson dormiront dans la chambre d’amis, dit Maroly sur un ton qui ne souffre aucune discussion.


      Tiola reçoit le message cinq sur cinq. Elle n’insiste pas, et se contente de bouder jusqu’à la fin du repas.


      —Puisque nous abordons le sujet, j’imagine que vous devez être épuisés, dit Arnst en commençant à débarrasser la table. Maroly, tu pourrais conduire nos invités à leur chambrependant que je remets un peu d’ordre dans la cuisine?


      —Laissez-nous vous aider, intervient Grace en se précipitant pour s’emparer d’une pile d’assiettes.


      Je remarque qu’elle tangue légèrement, comme si elle éprouvait des difficultés à tenir debout.


      —Je vais terminer, j’annonce en rassemblant les couverts qui traînent encore sur la table. Pourquoi tu n’irais pas prendre une douche?


      —Tu n’es pas obligé de te charger de cette corvée, déclare Arnst. Nous allons finir le travail, Tiola et moi.


      —Mais Hudson peut t’aider! proteste la fillette. Moi, je veux montrer sa chambre à Grace avec maman!


      Je résous le différend familial en emportant tout ce qui reste sur la table. Si Tiola a décidé de vouer un culte à Grace, qui suis-je pour m’y opposer? Conscient qu’il a perdu la partie, Arnst me rejoint dans la cuisine. Je n’ai jamais fait la vaisselle, mais j’ai étudié la façon dont Grace s’y prend. Cette activité semble mortellement ennuyeuse, mais pas bien compliquée. J’imprègne l’éponge du liquide poisseux que j’ai trouvé près de l’évier, puis je me mets à frotter.


      Après avoir produit une quantité phénoménale de mousse et en avoir accidentellement mis sur mon tee-shirt, j’arrive tant bien que mal au bout de l’épreuve. Arnst, qui vient de ranger les restes dans le garde-manger, éclate de rire.


      —Les bulles te vont à ravir, mon garçon, déclare-t-il en me tendant un torchon.


      Si Grace s’était permis une telle remarque, j’aurais aussitôt répliqué par une avalanche de sarcasmes.


      —Je crois que je manque un peu de pratique, dis-je en hochant la tête.


      —Tu t’es débrouillé comme un chef. Tu peux monter dans la chambre. Maroly vous prêtera des pyjamas et des vêtements de rechange pour demain, le temps que les vôtres soient propres et secs.


      —Merci, Arnst. Nous vous devons une fière chandelle.


      —Vous n’alliez quand même pas passer la nuit à la belle étoile avec le ventre creux. Et puis, de toi à moi, crois-tu que nous aurions laissé filer notre chance de faire connaissance avec un vampire et une humaine?


      Il a prononcé «humaine» sur un ton infiniment respectueux, comme s’il désignait l’espèce la plus remarquable de toute la création. Je m’abstiens de lever les yeux au ciel et de lui expliquer que, là d’où je viens, les humains ne sont ni rares ni particulièrement dignes d’admiration. Selon Grace, la capacité à s’autocensurer est une qualité essentielle. C’est pourquoi je souris et réponds:


      —Et nous, pouvions-nous seulement espérer rencontrer trois…


      Je cherche le mot qu’employait Richard pour désigner les habitants de Noromar.


      —… spectres?


      Une lueur étrange brille dans les yeux de Arnst, un phénomène si fugace qu’il pourrait bien être le fruit de mon imagination.


      —Eh bien, mon petit Hudson, dit-il en souriant à pleines dents, je crois que vous et nous ne manquerons pas d’histoires à raconter dans les années à venir.


      Sur ce, il me pousse vers l’escalier menant à l’étage.


      —Deuxième porte à droite, ajoute-t-il.


      Mais à l’instant où j’atteins le palier, un hurlement à faire dresser les cheveux sur la tête retentit dans toute la demeure.

    

  

  
    

    


    45

    UNESITUATION INTENABLE

    –HUDSON–


    
      —Qu’est-ce que c’était? je demande, en dévalant l’escalier.


      Je trouve Arnst penché à l’une des fenêtres de la salle à manger.


      —Tiola! crie-t-il. Descends immédiatement! Qu’est-ce que tu attends pour t’occuper d’elle?


      —S’occuper de qui? je m’enquiers. Est-ce que je peux donner un coup de main?


      —Je te conseille de rester ici, si tu ne veux pas passer les trois prochaines heures avec une umbra collée à tes basques. C’est Smokey qui refait des siennes. Apparemment, elle est contrariée que tu ne sois pas revenu la voir. Tiola, nom d’un chien, qu’est-ce que tu fiches!


      Si j’avais l’âge de cette dernière, et si mon père avait employé un ton aussi impérieux, j’aurais rappliqué en quatrième vitesse. Je précise que Cyrus ne daignait hausser le ton que lorsqu’il avait l’intention de faire rouler des têtes, ou d’autres parties du corps de ceux contre lesquels il se fâchait.


      —Je peux m’en occuper, je propose, alors que la créature miaule de plus belle.


      —Certainement pas, intervient Maroly, qui vient de regagner le rez-de-chaussée. Vous verrez Smokey demain. Elle doit comprendre qu’elle ne peut pas continuer à se comporter de cette façon à la moindre contrariété.


      Je m’étonne qu’un être vivant, quel qu’il soit, souhaite aussi ardemment me voir. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas la laisser hurler ainsi sa détresse. J’aimerais au moins essayer d’apaiser ses tourments. On m’a tant de fois abandonné à mon désespoir…


      Des pas précipités résonnent dans l’escalier.


      —C’est bon, maman! J’y vais!


      Tiola traverse la salle à manger, déboule dans la cour et claque la porte derrière elle.


      —Voilà, le problème sera bientôt réglé, annonce Maroly. Maintenant, va te coucher, Hudson, et prends soin de Grace. J’ai bien cru qu’elle allait s’endormir dans son assiette, tout à l’heure.


      Sur ces mots, elle sort à son tour de la maison pour prêter main-forte à sa fille.


      J’aurais aimé préciser que Grace n’est rien pour moi, et certainement pas ma petite amie. Mais elle semblait à bout de forces quand elle est montée à l’étage. Je devrais m’assurer qu’elle est parvenue à se mettre au lit.


      Tiens, quelle drôle de pensée… Le plus bizarre, c’est que je me préoccupe sincèrement de son sort.


      Plus étrange encore, tandis que je gravis les marches, je pense à l’umbra qui se lamente dans la cour de la ferme, cette créature avec qui je n’ai passé que quelques minutes.


      Parvenu à l’étage, je regarde par la grande fenêtre qui domine la cour intérieure. Je suis frappé par la vitesse à laquelle Maroly s’y déplace. Elle ne se dissout pas à proprement parler, mais tout de même! Il ne lui a fallu que quelques secondes pour parcourir la distance qui sépare le logis de la grange.


      Il fait encore jour à l’extérieur. Bien trop, en tout cas, à cette heure à laquelle nous sommes censés nous mettre au lit. Le soleil brille très haut dans le ciel, comme s’il était midi au beau milieu de l’été.


      Je n’ai jamais rien vu de tel. En Alaska, à la saison où le soleil ne se couche pas, les habitants peuvent profiter d’une forme de crépuscule. Ici, nous sommes loin du compte. Qu’est-ce que cela peut bien signifier? Que les jours sont plus longs au Royaume de l’Ombre? Qu’il n’y fait jamais nuit? Impossible. Grace et moi avons couru des heures durant dans le noir absolu, le dragon à nos trousses.


      À moins que nous n’ayons fait que nous déplacer vers une région où le soleil brille tout le temps.


      Cette question occupe bientôt toutes mes pensées. Nous n’avons jamais vu de lumière à l’extérieur de mon repaire. Le jour ne s’est pas levé une seule fois durant l’année où nous y sommes restés cloîtrés. Je pensais alors que ce phénomène était issu de l’esprit de Grace, mais je me demande à présent si nous ne nous trouvions pas précisément à la frontière –à la barrière– qui sépare notre monde du Royaume de l’Ombre.


      L’aurions-nous franchie, d’une manière ou d’une autre, en tentant d’échapper au dragon? Et si c’était le cas, comment ce dernier a-t-il pu la traverser avec nous? Pourquoi a-t-il cessé de nous poursuivrelorsque nous avons atteint la lumière? Où est-il passé? Il ne peut pas avoir simplement disparu. Ce n’est pas ainsi que se comporte la matière dans notre monde. Mais qu’en est-il dans celui-là? Et qui pourrait bien répondre aux questions qui me hantent.


      Ceux qui nous ont accueillis n’ont jamais vu un dragon de leur vie, et c’est ce qui m’a convaincu d’accepter leur hospitalité. Nous sommes à l’abri dans cette ferme. Pour l’heure, la sécurité est notre bien le plus précieux.


      —Est-ce que ça va, Hudson?


      Je me retourne et me retrouve nez à nez avec Arnst, qui porte une pile de vêtements. Je me rends compte que je me suis perdu dans mes pensées, et que je me tiens immobile devant la porte de la chambre d’amis depuis de longues minutes.


      —Oui. Je réfléchissais.


      Je lui souris et frappe à la lourde porte en bois. En vérité, je n’en mène pas large. Partager mon repaire avec Grace était une chose. Partager une chambre avec elle en est une autre, et cette intimité forcée me met très mal à l’aise.


      —Tiens, dit notre hôte en me tendant des vêtements. C’est pour toi et ton amie. Demain matin, nous laverons ceux que vous portiez aujourd’hui.


      —Merci mille fois, Arnst.


      —La salle de bains est libre, si vous souhaitez prendre une douche. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne nuit.


      Il me donne une petite tape sur l’épaule avant de tourner les talons.


      —Bonne nuit, dis-je au moment précis où Grace ouvre la porte.


      —Tu as frappé? demande-t-elle.


      —Ouais, je ne voulais pas te…


      Ma voix se brise lorsque je m’aperçois qu’elle ne porte qu’un simple tee-shirt blanc qui lui arrive aux genoux. Compte tenu de sa taille, je devine qu’il appartient à Arnst. Mon esprit se met à vagabonder, à se demander ce qu’elle a sous ce morceau de tissu, mais je chasse aussitôt cette question inappropriée. Il est exclu de penser à ça, alors que nous allons passer la nuit dans la même chambre et qu’elle considère –elle me l’a très clairement fait comprendre– que notre quasi-baiser était une erreur.


      Seulement, j’ai beau essayer de m’en convaincre, il est difficile d’ignorer les jambes splendides de Grace, ainsi que tout ce que sa tenue veut bien suggérer.


      Cette situation n’est pas tenable. Le loft était vaste, nous pouvions y mener notre petite vie monotone chacun de notre côté. La chambre, elle, est minuscule, presque entièrement occupée par un large lit.


      Je devrais peut-être me retirer sur-le-champ. Il y a une chaise sous le porche où je pourrais passer la nuit…


      Étonnée de m’avoir vu faire deux pas dans la pièce puis me figer comme un cerf pris dans les phares d’un camion, Grace me lance un regard étrange.


      —Qu’est-ce que c’est? demande-t-elle en posant les yeux sur la pile de linge.


      —De quoi nous changer en attendant la prochaine lessive.


      Mobilisant toute ma volonté, je marche jusqu’au lit et y dépose les vêtements.


      Elle commence aussitôt à séparer les affaires de Arnst et celles de Maroly.


      —C’est vraiment gentil de leur part, dit-elle, sourire aux lèvres, en brandissant un jean pour homme usé jusqu’à la corde. Même si ce n’est pas la grande classe. J’espère que tes fringues Armani ne te manqueront pas trop.


      —Je m’en fiche royalement.


      Là d’où je viens, tout le monde s’attend à ce que je m’habille conformément à mon rang. Tant qu’à faire, autant choisir les marques les plus prestigieuses. Ici, loin dela Cour, je n’ai aucun compte à rendre, or rien n’est plus confortable qu’un jean.


      Son tri achevé, Grace me remet une pile de jeans, tee-shirts et pantalons de jogging. Faut-il qu’elle soit épuisée pour ne pas s’étonner que les habitants de ce monde parallèle aient adopté le même style vestimentaire que le nôtre… Je me promets d’interroger Arnst à ce sujet dès demain matin.


      —Je vais prendre une douche, j’annonce.


      J’attrape un pantalon de survêtement noir et un tee-shirt blanc, puis je me dirige vers la porte. Plus tôt j’aurai quitté cette chambre et échappé au parfum envoûtant de Grace, mieux ce sera.


      Je vais m’offrir quelques secondes de répit. Pour l’heure, mieux vaut ne paspenser à ce qui se passera à mon retour.
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    UNLITPOUR DEUX

    –GRACE–


    
      En attendant le retour de Hudson, je range nos vêtements dans les tiroirs de la commode. Deux fois.


      Ceci fait, je parcours la chambre du regard à la recherche de quelque chose –de n’importe quoi qui puisse me tenir occupée. N’ayant guère l’embarras du choix, je me contente d’appliquer sur ma peau un peu de crème maison trouvée dans une boîte à cosmétiques. Elle embaume la lavande et le citron. Elle glisse à merveille sur tout mon corps.


      Hélas! cinq minutes seulement se sont écoulées. En désespoir de cause, je retourne à la commode et arrange les vêtements pour la troisième fois.


      Hudson n’étant toujours pas revenu, je fais bouffer les oreillers et lisse soigneusement les draps, ce qui me rappelle qu’il n’y a qu’un lit dans cette fichue chambre.


      J’ai vu quatre portes à l’étage, ce qui signifie que la ferme ne dispose que de trois chambres et d’une salle de bains. Il serait aussi absurde qu’inapproprié de réclamer deschambres séparées.


      Je lâche les oreillers et entreprends de remettre de l’ordre dans les tiroirs parfaitement rangés. Je redresse les tableaux exposés aux murs –deux toiles abstraites plutôt réussies–, manipule les stores afin qu’ils tombent pile à la même hauteur, ferme les rideaux de façon qu’ils cachent autant que possible la lumière extérieure, lisse le couvre-lit et plie mes affaires sales.


      Enfin, je change la disposition des vêtements dans la commode.


      À l’évidence, l’idée de devoir partager cette chambre avec Hudson m’a rendue à moitié folle.


      Il est ridicule de paniquer ainsi. Absolument ridicule. Enfin quoi? Nous avons vécu ensemble pendant plus d’un an, et nous avons survécu, que je sache! En quoi dormir une nuit ou deux dans le même lit serait-il différent?


      Je n’ai aucune raison de le croire. Et pourtant, c’est bien le cas.


      À cause du baiser que nous avons failli échanger, avant que tout ne tourne à la catastrophe?


      À cause de ses journaux, qui me l’ont dévoilé sous un jour nouveau? Je n’ai même plus peur de lui. Enfin, plus vraiment.


      Parce que le lien qui m’unissait à Jaxon a disparu?


      Tout ceci ne devrait pas avoir d’importance. Tout ceci n’a pas d’importance. J’adore Jaxon. Je veux être à lui pour toujours.


      Mais que se passera-t-il si Maroly et Arnst ont raison? Si la barrière qui nous sépare de Noromar ne s’ouvre qu’une fois tous les mille ans? Et si nous l’avions franchie à cette unique occasion?


      Et s’il n’existait aucune clause dérogatoire, aucun paragraphe en bas de page rédigé en minuscules caractères, aucune formule magique nous permettant d’y changer quoi que ce soit?


      Et si Hudson et moi étions à jamais prisonniers du Royaume de l’Ombre?


      Cette pensée me terrifie. C’est elle qui m’incite à faire les cent pas en espérant éviter la crise de panique pour la deuxième fois de la soirée.


      La première est venue me tourmenter pendant le dîner, dès que le sujet a été abordé. J’ai réussi à chasser cette idée de mon esprit lorsque je me trouvais sous la douche, mais maintenant que je suis seule dans cette pièce, privée de toute distraction, il est impossible de lui échapper.


      Impossible d’ignorer que ma vie est peut-être définitivement bouleversée. Impossible d’écarter la possibilité de devoir tout recommencer à zéro. Impossible de ne pas penser à tous ceux que j’ai laissés là-bas, de l’autre côté de la barrière, de ne pas me demander si je les reverrai un jour. Cloîtrée dans le repaire de Hudson, je m’étais résignée à y demeurer à jamais. Je m’étais sorti Jaxon de la tête. J’avais souhaité à tous ceux qui m’étaient chers une vie longue et heureuse, puis je m’étais efforcée de passer à autre chose. Seulement, lorsque nous avons quitté notre refuge, lorsque nous avons échappé au dragon, j’ai retrouvé l’espoir de rentrer un jour chez moi.


      Ce soir, les explications de Maroly au sujet de la barrière ont balayé cette espérance.


      Dès lors, est-il étonnant que je sente la panique me gagner?


      Que je sente un tel poids sur ma poitrine?


      Que j’aie l’impression que les quatre murs se referment peu à peu sur moi?


      Ma famille me manque. Mes amis me manquent. Et l’idée de passer le reste de ma vie sans les revoir m’entraîne dans une spirale infernale. Je ne peux plus respirer. Je n’ai pas assez de vêtements à caser dans ces fichus tiroirs pour vaincre ce sentiment d’épouvante.


      Je me penche en avant, pose les mains sur mes genoux et me concentre sur ma respiration.


      Inspiration, un, deux, trois, quatre, cinq, expiration.


      Inspiration, un, deux, trois, quatre, cinq, expiration.


      Aucune amélioration. Je passe à la technique que m’a enseignée la mère de Heather.


      Cinq choses que je vois: le tapis noir qui recouvre le parquet, les rideaux blancs à fleurs noires, le couvre-lit noir à fleurs blanches, la lampe or et noir sur la table de nuit, le vase garni de fleurs violettes sur la commode.


      Inspiration, un, deux, trois, quatre, cinq, expiration.


      Quatre choses que je peux toucher: la couverture très douce pliée au bout du lit, les murs blancs et frais, le tee-shirt que je porte, la fermeté du matelas sous mes doigts.


      Inspiration, un, deux, trois, quatre, cinq, expiration.


      Trois choses que je peux entendre: un couinement aigu dans la cour de la ferme, l’eau qui coule dans la salle de bains, le craquement des marches dans l’escalier.


      Inspiration, un, deux, trois, quatre, cinq, expiration.


      La panique s’estompe, et je retrouve peu à peu mon calme. Inutile d’en passer par ce que je peux sentir et goûter. Je respire profondément et tâche de me convaincre que tout va bien se passer.


      Que je dois juste vivre chaque heure, chaque journée l’une après l’autre. Que je finirai bien par trouver un moyen de traverser cette épreuve, comme j’ai traversé les événements terribles qui se sont déroulés après la mort de mes parents.


      Tant que le dragon garde ses distances, je peux affronter tout le reste, comme la perspective de demeurer à jamais dans la Royaume de l’Ombre et de partager cette chambre avec Hudson. Ça, au moins, ça ne durera qu’un jour ou deux. Je peux encaisser n’importe quelle épreuve durant quarante-huit heures, tant que cela n’exige aucun sacrifice humain.


      Dix minutes plus tard, je parviens enfin à m’asseoir sur le lit quand Hudson frappe à la porte.


      —Tu peux entrer, dis-je.


      Puis, lorsqu’il apparaît sur le seuil de la pièce, j’ajoute:


      —Il est inutile de me prévenir à chaque fois. Cette chambre est aussi la tienne.


      —Je sais, mais je ne voulais pas… arriver au mauvais moment.


      Il reste debout dans l’encadrement de la porte, l’air presque innocent dans son tee-shirt et son pantalon de survêtement en coton. Je lâche un rire nerveux.


      —Je te promets que je me changerai toujours dans la salle de bains. Rassure-toi, tu ne tomberas jamais sur moi dans une tenue indécente.


      Je regrette aussitôt d’avoir prononcé ces mots. Et moi qui cherchais à faire baisser la tension entre nous… Maintenant, nous ne pensons tous les deux qu’à ma nudité, ce qui est l’opposé du but recherché.


      L’espace d’un instant, Hudson affiche un air égaré, puis il s’éclaircit la gorge et déclare:


      —OK, message reçu. Tu peux compter sur moi pour faire de même.


      —Alors c’est parfait.


      Comme le silence se fait plus embarrassant, je décide de dire ce qui me trotte dans la tête depuis que je suis entrée dans la chambre.


      —Je te laisse le lit, si tu veux.


      À en juger par le regard qu’il me lance, Hudson considère ma proposition comme une grave offense.


      —Il n’en est pas question, dit-il, le rouge aux joues.


      —Comment ça, pas question? Je te rappelle que tu as dormi dans le seul lit disponible pendant un an.


      —Ça n’a rien à voir.


      —Ah bon? Et en quoi la situation est-elle différente?


      Nous voici de nouveau en terrain connu. Notre routine d’hostilité réciproque a repris sa place, et je me sens tout à coup étrangement détendue.


      —Tu avais séparé le repaire en deux, et le lit se trouvait sur mon territoire. Je ne faisais qu’appliquer tes règles.


      —Tu as vraiment la mémoire courte, Hudson. Je te rappelle que tu t’es accaparé le lit dès la première nuit, bien avant qu’on vive chacun de notre côté.


      Je me prépare à entendre ses arguments, mais il se contente de poser une épaule contre le mur et de soupirer:


      —Prends le lit, s’il te plaît. Je dormirai par terre.


      Je n’en crois pas mes oreilles. Hudson Vega n’a jamais été aussi près d’admettre sa défaite. Quelque chose en moi voudrait savourer ce moment unique, mais je suis déjà lasse de cette dispute. Je tombe de fatigue, et il serait ridicule de le laisser dormir sur le tapis alors que le lit pourrait facilement accueillir trois personnes.


      —Tu sais, nous sommes tous les deux des adultes sensés. Nous pourrions partager le lit, tout simplement.


      —Pardon? Est-ce que j’ai bien entendu? Ce n’est pas toi qui craignais d’attraper des poux de vampire en dormant à côté de moi?


      —Si le risque existait, cela se serait déjà produit.


      Les derniers symptômes de la crise de panique achèvent de se dissiper, et je me sens épuisée.


      —Alors, vas-tu te mettre au lit, ou veux-tu que nous passions la nuit à discuter des parasites et des maladies que tu pourrais me transmettre?


      —Je t’assure que je ne peux rien te transmettre, dit-il, visiblement vexé.De quelque manière que ce soit.


      —Je suis heureuse de l’entendre, je marmonne en me glissant entre les draps.


      Constatant qu’il reste immobile, je lève les yeux au ciel et ajoute:


      —Au fait, moi non plus, je ne suis pas contagieuse, aucas où tu te poserais la question.


      Sur ces mots, je ferme les paupières et lui tourne le dos. Je suis déterminée à faire semblant de dormir jusqu’à ce qu’il se décide enfin à me rejoindre.


      Je redoute que nous ne nous trouvions dans l’impasse. Moi, au lit, refusant de discuter plus longtemps; lui, debout, adossé au mur dans sa posture favorite, attendant Dieu sait quoi.


      Enfin, je l’entends approcher du lit à petits pas, probablement gagné par la fatigue. Il marque un temps d’hésitation, puis je sens le matelas s’affaisser de son côté.


      —Pour information, il n’est pas question que je te fasse un câlin, dis-je sans me retourner alors qu’il s’allonge le plus loin possible.


      —Mon Dieu, me remettrai-je un jour de cette déception?


      —Tu peux toujours te consoler avec Smokey.


      Il laisse échapper un bref éclat de rire.


      —Tu as vraiment mauvais fond, Grace.


      Je pourrais me sentir offensée, mais il a prononcé ces mots sur le ton de la plaisanterie.


      —Il faut croire que j’ai été à bonne école.


      Il pouffe de nouveau, mais ne renchérit pas. J’attends quelques secondes avant de murmurer:


      —Bonne nuit, Hudson.


      —Bonne nuit, Grace. Dors bien.


      Une scène charmante, en somme. Mais alors, pourquoi ai-je cette impression tenace qu’aucun de nous ne fermera l’œil de la nuit?
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    ATTERRISSAGE D’URGENCE

    –GRACE–


    
      La conscience me revient lentement dans la pénombre de la pièce.


      Je sais que je ne me trouve plus dans le repaire de Hudson, mais tout le reste est un peu flou. Je suis au chaud, parfaitement détendue. Il y a une éternité que je ne me suis pas sentie aussi bien, probablement parce que je dors dans un lit pour la première fois depuis plus d’un an.


      Le canapé du loft n’était pas à proprement parler inconfortable, mais l’espace dont je dispose et la fermeté du matelas sur lequel je suis allongée me procurent un plaisir incomparable. J’aimerais savoir l’heure qu’il est, mais il me faudrait pour cela m’extraire de ce cocon, ce qui reviendrait à m’infliger une véritable séance de torture. Je gigote, comme pour m’enfouir sous la couverture.


      Puis la peur me saisit lorsque le lit bouge à son tour, glisse un bras dans mon dos et murmure:


      —Dis-moi, Grace, quelle est ta définition du mot «câlin»?


      J’essaie de repousser le bras de Hudson, mais il est affreusement lourd et fermement serré autour de ma taille. Impossible de faire un geste.


      —Fous-moi le camp! je proteste.


      —Cela va peut-être te surprendre, princesse, dit-il sur un ton supérieurement sarcastique, mais il se trouve que c’est toi qui es allongée sur moi.


      Oh!Je me déteste. Au cours de cette nuit, sans en avoir conscience, je ne l’ai pas seulement enlacé, mais je me suis honteusement vautrée sur lui.


      Mon visage est enfoui dans son cou.


      Mon bras droit repose sur son torse.


      La partie supérieure de mon buste pèse lourdement surlui.


      Quant à ma jambe –bon sang, ma jambe–, elle est carrément enroulée autour d’une de ses cuisses.


      Hudson est littéralement cloué au matelas.


      Oh mon Dieu!


      —J’ai une question à te poser, dit-il d’une voix grave et pleine de perfidie. As-tu trouvé ça aussi agréable que moi?


      Je ne réponds pas. Je n’ai qu’une idée en tête: mettre de la distance entre nous, et le plus vite possible. Je m’assieds dans l’intention de le faire rouler de l’autre côté du lit, mais c’est le moment qu’il choisit pour bouger à son tour. Àl’issue de cette manœuvre non coordonnée, je me retrouve à califourchon sur lui, les jambes largement écartées, les genoux plantés de part et d’autre de ses hanches. Il écarquille les yeux, et je plonge dans son regard d’un bleu profond. Nous nous dévisageons ainsi pendant de trop longues secondes avant de nous remettre simultanément en mouvement, provoquant une désastreuse réaction en chaîne.


      Il pose ses mains sur mes hanches et tente de me soulever au moment précis où j’essaie de m’arracher à lui. Propulsée par ces deux forces conjuguées, je suis purement et simplement éjectée du lit.


      Ma chute est accompagnée d’un bruit sourd et d’un couinement aigu. Je reste allongée à plat ventre sur le tapis. Mieux vaut éviter de faire le moindre geste. Si j’essaie de me lever, avec la malchance qui me poursuit, je vais finir la tête sur ses genoux.


      J’entends Hudson se déplacer sur le lit.


      —Tu t’es fait mal? demande-t-il sur un ton exprimant une sincère inquiétude.


      —Non, ça va, je réponds d’une voix étouffée, vu que je n’ai pas encore extirpé mon visage des poils du tapis.


      —Je peux t’aider?


      Sa main frôle mon dos. Je secoue les épaules pour le dissuader d’aller plus loin.


      —Laisse-moi tranquille. C’est un endroit parfait pour mourir.


      Il éclate de rire.


      —Tu risques d’attendre longtemps, dit-il.


      —Possible, dis-je en tournant la tête, le tapis n’ayant pas aussi bon goût qu’il en a l’air. Mais la mort viendra me chercher tôt ou tard. Je dois juste être patiente.


      —Si tu veux mon avis, Arnst et Maroly t’auront retrouvée ici avant que cela ne se produise, et je me dis que tu n’as pas envie qu’ils te voient comme ça.


      —Je parie qu’ils ont vu pire.


      Je frotte ma joue contre la laine rugueuse et regrette de ne pas avoir entraîné un oreiller dans ma chute.


      —Pire? répète Hudson. Oui, certainement. C’est juste que…


      Je suppose qu’il fait un geste pour appuyer sa démonstration, puisque je sens une brise légère à l’arrière de mes cuisses et sur le bas de mon dos. Parce que, évidemment, le bas de mon tee-shirt est entièrement tire-bouchonné à hauteur de ma taille. Évidemment.


      Ce qui signifie, en clair, qu’au cours des cinq minutes qui viennent de s’écouler, Hudson a non seulement pu sentir les parties les plus intimes de mon anatomie plaquées contre les siennes, mais qu’il bénéficie en ce moment même d’une vue imprenable sur mes fesses.


      Je comprends alors ce qu’il comptait faire de la main que je viens de repousser d’un haussement d’épaules. Il voulait me recouvrir, et je l’en ai empêché. Cette situation pourrait-elle être plus embarrassante?


      Je pousse un cri perçant, saisis à pleines mains draps et couvertures puis, accompagnant la manœuvre d’un bon coup de reins, je tire de toutes mes forces. Une stratégie une nouvelle fois des plus hasardeuses, puisque Hudson dégringole avec tout le linge de lit et atterrit sur moi.


      Une seconde durant, nous sommes tous deux trop abasourdis pour faire un geste, puis il part d’un rire incontrôlable qui secoue tout son corps contre le mien.


      —Je suppose donc que la réponse est oui, dit-il enfin, lorsqu’il retrouve l’usage de la parole. Tu as trouvé ça aussi agréable que moi.


      —Qu’est-ce que tu fous? je hurle.


      À dire vrai, le mot «hurler» est très mal choisi. Je ne peux guère que chuchoter, car un vampire de quatre-vingt-dix kilos pèse de tout son poids sur ma cage thoracique.


      —Tu l’as fait exprès!


      —Euh… tu as conscience que c’est toi qui m’as fait tomber du lit?


      —Non mais, est-ce que tu m’as regardée? Comment j’aurais pu faire ça? Je voulais juste récupérer la couverture.


      —J’étais penché au bord du lit, et tu m’as déséquilibré. Tu m’as embarqué avec tout le reste.


      —Déséquilibré? Tu es un foutu vampire, Hudson. L’équilibre, c’est censé être ton truc.


      —J’essayais de convaincre la personne la plus bornée de l’univers d’accepter mon aide. Je m’attendais à une réponse, pas à ce que tu ravages le lit!


      —J’ai fait ce que toute fille aurait fait dans une telle situation. Et je te signale que si tu ne me lâches pas dans trente secondes, je vais mourir étouffée, mais je ferai en sorte que tu partes le premier.


      —Je te trouve bien agressive, Grace. Est-ce une façon de traiter ton lapin câlin?


      Lapin câlin? Pardon? Qui est ce garçon, et qu’a-t-il fait de Hudson?


      —OK, je suppose que tu voulais dire «copain câlin».


      —Oh, Grace, je commençais à croire que tu ne le demanderais jamais. Oui, j’adorerais être ton copain câlin.


      —Hudson!


      —D’accord, d’accord. Excuse-moi. Il m’arrive d’oublier à quel point tu peux être grincheuse.


      Sur ces mots, comme si de rien n’était, il place les mains de part et d’autre de mes épaules puis, d’une simple poussée des biceps, se remet sur pied et me tend une main secourable.


      —Je suggère que tu te lèves avant que nous ne finissions par détruire tout ce qui se trouve dans cette chambre.


      Je suis tentée de refuser son offre dans le seul but de le contrarier, mais je finis par céder. Plus vite je serai debout, plus vite je pourrai effacer ces événements de ma mémoire et prétendre qu’il ne s’est rien passé.


      Et en particulier, oublier le moment où je me suis réveillée lovée contre Hudson avec un sentiment de plénitude et de sécurité tel que je n’en avais jamais éprouvé.
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    TROP BEAU POUR ÊTRE VRAI

    –GRACE–


    
      Lorsque nous descendons au rez-de-chaussée, nous trouvons la cuisine déserte. Maroly a laissé un petit mot sur la table, ainsi qu’une assiette de fruits frais et une pâtisserie encore tiède. Hudson s’empare du message etle lit à haute voix.


      —«Les enfants, nous sommes partis pour les champs. Grace, je t’ai laissé un morceau du pravenda que Tiola et moi avons préparé hier. S’il n’est pas à ton goût, tu peux prendre ce que tu veux dans le réfrigérateur.»


      Hudson pousse vers moi la coupe et le gâteau avant de poursuivre sa lecture.


      —«Hier soir, j’ai parlé à l’une de mes amies, qui est historienne à l’université. Elle m’a promis d’interroger certaines personnes au sujet de la barrière et de nous tenir informés de ses découvertes. Nous serons de retour à l’heure du déjeuner. Profitez bien de la matinée. Maroly.»


      —Je crois que nous sommes tombés sur la famille la plus adorable du Royaume de l’Ombre, dis-je en croquant dans un fruit semblable à une pastèque violette.


      Désagréablement surprise par son goût, je réprime un haut-le-cœur. Ce n’est pas infect, loin de là, mais radicalement différent de tout ce que je connais. À quoi pourrais-je comparer cette saveur? Un mélange de carotte et de kiwi? Ou de kiwi et de papaye? Je prends un autre morceau et mâche plus lentement. Non, rien à voir avec la papaye. Fruit du dragon, peut-être.


      —Je ne sais pas, répond enfin Hudson. Arnst et Maroly se sont montrés extrêmement serviables, et Tiola est à croquer. Mais si je me fie à mon expérience, tout ça pourrait bien être…


      —Trop beau pour être vrai? je suggère.


      —Tout juste.


      Il soupire, puis il se passe la main dans les cheveux.


      C’est la première fois qu’il se présente devant moi sans être impeccablement coiffé. Cela lui donne l’air un peu moins dur, plus vulnérable. Il ressemble davantage au garçon que j’ai découvert en lisant son journal intime qu’au vampire hautain et blessant que je côtoie depuis plus d’unan.


      Il porte un jean usé et trop ample qui a glissé le long de ses hanches et recouvre partiellement les mocassins démodés que Arnst lui a prêtés. Mon regard remonte jusqu’au tee-shirt, du même bleu que ses yeux, tendu sur ses larges épaules. Ilaffiche un petit air moqueur, preuve que l’examen attentif auquel je viens de le soumettre ne lui a pas échappé.


      —Il te faut de nouvelles chaussures, je marmonne en fourrant un morceau de pâtisserie dans ma bouche.


      Il lâche un petit ricanement puis se laisse tomber lourdement sur une chaise. Je jette un coup d’œil à l’horloge suspendue au-dessus de la porte du garde-manger.


      —Il est sept heures trente, dis-je. Après tout ce qu’ils ont fait pour nous, on ne va pas passer la matinée à ne rien faire. N’oublions pas que nous sommes dans une ferme. On pourrait les aider à faire des… des trucs agricoles.


      —Des trucs agricoles? s’esclaffe Hudson.


      —Tu vois très bien ce que je veux dire.


      Je me tourne vers la fenêtre puis, d’un geste vague, désigne les champs qui s’étendent à perte de vue.


      —Je n’en suis pas convaincu, dit-il le plus sérieusement du monde. Tu as déjà travaillé dans une ferme, Grace?


      —Non, jamais. Et honnêtement, je ne suis pas certaine d’avoir ça dans le sang.


      À ce mot, Hudson se fige. Ses yeux s’attardent sur ma gorge. L’atmosphère est soudain pesante, et j’ai les pires difficultés à avaler ma salive.


      Son regard est sombre, comme habité –hanté– par une force obscure. Il se fixe sur la base de mon cou, glisse vers un point situé sous ma mâchoire puis se perd à proximité de mon oreille.


      Ma respiration se fait plus difficile, presque impossible, ce qui constitue un problème majeur, considérant le besoin impérieux qu’ont les humains de se gaver d’oxygène. Or, le regard de prédateur affamé que Hudson porte sur moi me rappelle douloureusement à quel point je suis humaine.


      Enfin, il cligne des yeux, et ce moment terrifiant prend fin. Le monstre assoiffé de sang a disparu, et je retrouve le garçon qui, ce matin, m’a aidée à me relever. Celui qui, hier, a laissé une umbra s’enrouler autour de son cou sans autre raison que de la contenter.


      Cependant, ce Hudson-là ne me fait pas oublier celui que je viens d’entrevoir. Je me sens vulnérable, de nouveau consciente qu’en dépit des apparences j’ai affaire à un tueur de sang-froid. Ce constat devrait me terrifier, mais alors que les battements de mon cœur reprennent peu à peu leur rythme normal, je comprends que ce n’est pas la perspective d’être assassinée qui me remplit d’effroi, mais celle d’être dévorée petit à petit.
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    LEGRAND AMOUR

    –HUDSON–


    
      Les joues de Grace prennent cette teinte rosée que j’ai malgré moi appris à aimer au cours de l’année écoulée. Et pas seulement à la pensée du sang délicieux qui affleure sous sa peau, même si j’ai le plus grand mal à me sortir cette idée de la tête.


      Ce qui m’enchante, c’est voir son visage s’éclairer.


      Non pas que j’accorde un importance capitale à son aspect physique. Tout ce que je dis, c’est qu’elle est très jolie lorsque ce phénomène se produit.


      —Bref, reprend-elle sur un ton sévère, je pense que nous devrions les rejoindre et leur proposer un coup de main.


      Tandis qu’elle prononce ces mots, elle pose sa main sur sa gorge et fait courir ses doigts sur les points précis où mon regard vient de s’égarer. Je la sais plus affectée qu’elle ne veut bien le laisser paraître. Plus affectée, même, que ne le laisse deviner la couleur de ses joues.


      Bon. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Elle s’est étendue sur moi à deux reprises, et c’est en vain que j’ai tenté de la repousser. Il n’y a aucune raison que je sois le seul ici à souffrir.


      —Je ne sais pas trop ce que tu attends de moi, dis-je, en forçant mon accent british. Je te rappelle que je viens de Londres.


      —Oh, oui, je sais que tu viens de Londres, Hudson. Tout le monde sait que tu viens de Londres. Mais ça ne t’interdit pas de cueillir quelques légumes, que je sache.


      —Non, probablement pas.


      J’observe une pause, le temps de la laisser savourer sa victoire, avant d’ajouter:


      —Cependant, pourrais-tu me rappeler ce qu’est un légume, au juste?


      —Pardon?


      L’espace d’une seconde, elle me considère d’un œil vide, puis son visage s’empourpre de plus belle.


      —Oh bon sang, je suis absolument désolée, dit-elle. J’avais oublié que tu n’as presque jamais côtoyé d’humains avant moi. Même à Katmere, tu menais une vie solitaire. Ilest logique que tu ignores tout des légumes. Alors vois-tu, il existe des choses, souvent garnies de feuilles, vertes pour la plupart… encore qu’ici elles sont plus probablement violettes. Je n’en suis pas certaine, mais…


      Eh bien, il semblerait que j’aie manqué ma cible. J’ai essayé de la faire sortir de ses gonds, et voilà qu’elle me prend en pitié, ce qui n’était certainement pas le but recherché.


      Je l’autorise à être furieuse contre moi tant qu’il lui plaira, mais certainement pas à me plaindre.


      Je lève la main pour interrompre son assommant exposé sur les légumes. Il n’a duré que quelques minutes, ce qui semble largement suffisant compte tenu de l’intérêt très limité que je porte à ces anomalies biologiques qui s’obstinent à sortir de terre pour quelque obscure raison. Maisque pourrais-je bien y comprendre, moi qui ne suis qu’un vampire?


      Tout ce que je sais, c’est que je ne veux plus jamais qu’elle me regarde de cette façon. Je ne veux pas qu’elle se sente désolée pour moi. Et je ne veux surtout pas de sa compassion.


      —Arrête, Grace. Je sais ce qu’est un foutu légume!


      Puis, agacé par son air sceptique, j’entreprends d’énumérer ceux dont je connais l’existence.


      —Laitue. Chou-fleur. Petits pois…


      —Les petits pois sont des légumineuses, si on veut être précis.


      Je lui adresse un regard consterné. Est-ce qu’elle est sérieuse?


      —Dois-je en déduire que tu ne t’intéresses pas aux légumineuses, Hudson? demande-t-elle en ouvrant de grands yeux innocents.


      Et merde. Je suis tombé dans son piège. Depuis le temps que je la fréquente, je devrais être capable de sentir venir ces moments où elle commence à se payer ma tête. Pourtant, de temps à autre, elle arrive à me prendre à contrepied. Dans le cas présent, j’aurais dû remarquer à quel point elle écarquillait les yeux –un phénomène en lien direct avec la quantité d’absurdités qu’elle me sert. Il est clair qu’elle s’est foutue de moi de bout en bout.


      Cette nuit de tendresse m’a rendu désespérément naïf. Comment pourrait-il en être autrement, alors que chacune de mes cellules garde le souvenir du contact de son corps contre le mien, de ce réveil dans une tiédeur partagée, aux côtés d’une fille dont la peau est aussi douce et sent aussibon?


      Pour l’heure, il importe avant tout qu’elle ne sache pas ce que je ressens. Aussi je décide de la prendre à son proprejeu.


      —Tu te trompes, dis-je. Au contraire, je suis impatient de tout savoir sur les légumineuses et leurs particularités. D’ailleurs, je…


      Un cri déchirant me réduit au silence, ce type de hurlement qui interrompt les battements du cœur, entre en résonance avec la moelle épinière et fait vibrer les dents jusqu’à la pulpe.


      —Smokey, murmurons-nous à l’unisson.


      Grace prend le temps de laver son assiette. N’ayant pas le cœur à laisser la pauvre créature se lamenter plus longtemps, je me précipite dehors.


      Smokey se rue aussitôt sur moi. Elle me heurte avec une telle force que je manque de tomber à la renverse, puis se frotte à mes jambes comme un chat affamé.


      Un chat de vingt kilos, tout en muscles et dopé aux amphétamines.


      Dieu merci, elle a cessé de pleurer, mais à l’instant où je me penche pour la caresser, elle lâche un miaulement à percer les tympans.


      —Pardonne-moi, dis-je en écartant vivement le bras. Tu ne veux pas qu’on te touche? Ne t’inquiète pas, je ne recommencerai pas.


      Elle fait un bond et cogne sa tête sur la paume de ma main.


      —Je ne comprends pas ce que tu veux.


      Smokey crie une nouvelle fois, bondit puis atterrit sur un de mes bras demeuré tendu.


      —Elle réclame des caresses, imbécile, lance Grace en déboulant sous le porche.


      —J’ai essayé, mais elle s’est mise à brailler.


      Pour démontrer ce que j’avance, je pose délicatement la main sur la… tête… ou, du moins, sur l’excroissance la plus saillante de la créature. Cette fois, elle produit un son plus joyeux que le précédent.


      —Alors, tu vois? s’esclaffe Grace. Je te l’avais bien dit.


      Elle tend à son tour la main pour caresser Smokey, mais à l’instant où ses doigts entrent en contact avec sa peau translucide, cette dernière crache comme un serpent et la frappe à l’avant-bras. Grace bondit en arrière afin de se trouver hors de sa portée, puis elle étudie l’umbra d’un œil perplexe.


      —Qu’est-ce qui lui prend? s’étonne-t-elle.


      —Je ne sais pas, je réponds en haussant les épaules.


      Je me tourne vers Smokey et lui demande:


      —Veux-tu que je te repose?


      Pour toute réponse, la créature se plaque contre ma poitrine, puis s’amincit afin de s’enrouler autour de mon ventre comme une ceinture de smoking. Ou plutôt comme un corset, comme je le constate au moment où elle commence à serrer.


      —Tout va bien, dis-je en lui faisant une caresse maladroite. Tu peux rester ici.


      Visiblement rassurée, Smokey laisse échapper un long soupir de contentement.


      —Pourquoi ne pas essayer de la caresser de nouveau? je demande. Peut-être ne se sentait-elle pas en sécurité, en équilibre sur mon bras.


      —Mouais, possible, répond Grace, guère convaincue.


      Lorsqu’elle renouvelle sa tentative, la petite créature se déchaîne. Elle siffle, frappe, pousse des cris de rage dignes d’un Viking possédé par le démon de la guerre.


      —OK, je n’insiste pas, dit Grace en levant les mains ensigne de reddition. Je ne te toucherai plus, c’est promis.


      Smokey miaule son approbation et affermit sa prise sur mon ventre.


      Grace et moi levons les yeux au ciel, mais je ne peux pas m’empêcher de sourire. De toute ma vie, aucun être au monde ne m’a préféré à un autre. Jamais je n’ai reçu autant d’affection. C’est une expérience si agréable que je me surprends à câliner Smokey tandis que nous dévalons les marches jusqu’à la cour intérieure.


      Elle se détache de ma taille, remonte le long de mon torse et vient se loger au creux de mon épaule.


      —Je pense que cette chose est tombée amoureuse de toi, murmure Grace.


      —Ne sois pas jalouse, je plaisante. Je suis sûr que tu te trouveras bientôt quelqu’un.


      —Oh, j’aurais dû deviner que ça te rendrait encore plus désagréable… Une umbra s’entiche de toi, et tu te prends pour l’être le plus merveilleux qui soit.


      —Ça, je l’ai toujours su, je réplique. La vérité, c’est que tu es en colère parce que Smokey est plus apte que toi à juger les gens.


      —Ouais, ça doit êtreça, dit-elle sur un ton sarcastique. Comment as-tu deviné?


      —Je suis perspicace, je lui réponds en grattant l’une des taches rondes qui viennent d’apparaître au sommet de la tête de Smokey, et que j’identifie comme des oreilles.


      C’est ce qu’elle attendait, à en juger par le son aigu et répétitif qui jaillit du fond de sa gorge. C’est probablement sa façon de ronronner, mais cela rassemble davantage à un chant traditionnel tyrolien.


      Ainsi les umbras qui yodlent sont une réalité au Royaume de l’Ombre. Passé le choc de la surprise, je trouve son cri apaisant. Il me permet de vérifier concrètement que je réponds de façon adéquate aux attentes de ma nouvelle amie. En outre, j’ai vu –et entendu– des choses bien plus étranges durant les années que j’ai passées à la cour vampire.


      Sans nous concerter, Grace et moi nous dirigeons vers la grange, où nous espérons retrouver Arnst et Maroly. Alors que nous nous trouvons à mi-chemin, Tiola jaillit duchamp que nous avons traversé la veille.


      —Venez! crie-t-elle en agitant les bras au-dessus de sa tête. Dépêchez-vous, ou vous allez tout rater!


      Sans autre explication, elle fait volte-face et disparaît parmi les hautes tiges mauves.


      Grace et moi échangeons un regard, puis nous nous élançons dans son sillage.
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    RIEN DESORCIER

    –GRACE–


    
      Slalomant entre les plantes alignées en rangs serrés, je cours aussi vite que mes jambes me le permettent tout en m’efforçant de garder Hudson et Tiola dans ma ligne de mire. Ils progressent rapidement, beaucoup plus vite que moi, et cette cadence met mes muscles à rude épreuve. Je n’ai aucune chance de les rattraper. Tout ce que je peux espérer, c’est ne pas me laisser distancer.


      Ils ne se dissolvent pas à proprement parler. Hudson court dans le sillage de la fillette à une vitesse qui dépasse les capacités humaines, mais pas aussi vite que s’il employait le pouvoir propre à son espèce. De temps à autre, il lance un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que je suis toujours dans son champ de vision.


      Au prix d’un dernier sprint éreintant, je débouche dans une vaste prairie située au bord d’un lac, une étendue d’herbe et de fleurs sauvages aux mille nuances de mauve. Hudson et Tiola se tiennent sur la berge. C’est un décor digne d’Alice au pays des merveilles, non seulement en raison de son étonnante palette de couleurs, mais aussi parce que tout y paraît quelque peu… inhabituel.


      Les arbres immenses semblent avoir poussé à l’envers: leurs branches s’étendent en tous sens sur la mousse couleur lavande, tandis que les troncs pointent droit vers le ciel. Les roches ressemblent à des pyramides aux angles arrondis. Même l’eau du ruisseau qui serpente jusqu’au lac ne s’écoule pas de façon logique. Elle file vers l’amont, grimpe une modeste colline avant de se jeter dans le lac.


      Ce paysage, extrêmement étrange, est d’une beauté à couper le souffle.


      Lorsque Hudson se tourne vers moi, je comprends qu’il est lui aussi bouleversé par ce qui s’offre à ses yeux. Le souffle court, je trottine jusqu’à lui et découvre, glissant à la surface lilas du lac, les plus beaux cygnes que j’aie jamais vus. Il doit y en avoir deux cents, au plumage couleur du soleil, du jaune le plus pâle à l’or le plus étincelant.


      —On a failli le rater, murmure Tiola.


      —Rater quoi? je demande.


      Lorsque je me rapproche de Hudson, Smokey, indignée, crache à la façon d’un chat. Agacée au plus haut point par cette jalousie hors de propos– je n’ai jamais eu l’intention d’entretenir une quelconque relation, romantique ou autre, avec son nouvel individu préféré–, je crache plus fort afin d’asseoir mon autorité.


      Hudson s’esclaffe. Aussitôt, les cygnes prennent leur envol.


      —On a failli rater ça! s’exclame Tiola en frappant joyeusement dans ses mains.


      J’ignore au juste ce qui suscite son enthousiasme. Un vol d’oiseaux, il n’y a vraiment pas de quoi se…


      Oh! Dans un mouvement parfaitement synchronisé, les cygnes se déploient en deux cercles qui pivotent lentement, décrivent sept révolutions et se rapprochent peu à peu de la surface du lac. Puis, reprenant rapidement de l’altitude, ils se réunissent pour former un V parfait et filer droit vers leciel.


      —C’était…


      Hudson n’achève pas sa phrase, comme si les mots lui manquaient pour décrire ce qu’il vient de voir.


      Comme lui, j’en suis bouche bée. C’est bien un ballet auquel nous venons d’assister. Celui du Lac des cygnes.


      —Je savais que ça vous plairait, lance Tiola, très satisfaite de la surprise qu’elle nous a réservée.


      —Tu as vu juste, dit Hudson en ébouriffant ses cheveux. Merci de nous l’avoir fait découvrir.


      Lorsqu’elle le voit accomplir ce geste affectueux, Smokey, toujours lovée contre sa poitrine, gémit de jalousie. Dès qu’il pose la main sur sa tête, elle se remet à «ronronner», un son qui, à mes oreilles délicates, évoque davantage le crissement d’une craie sur un tableau.


      —Où sont tes parents, Tiola? je veux savoir. Nous aimerions leur donner un coup de main.


      —Un coup de main? répète la fillette, l’air sceptique.


      —Nous ne sommes pas totalement incapables, tu sais? je plaisante en la serrant brièvement dans mes bras. Ils auront bien une tâche à nous confier, qui ne soit ni trop risquée ni trop compliquée.


      —Sans doute, concède Tiola, même si elle a l’air aussi confiante que moi lorsque je me trouve un peu trop près de Hudson et de Smokey. Maman est dans le jardin, et papa, àla laiterie. Qu’est-ce que vous préférez?


      —Le jardin, je réponds.


      —La laiterie, dit Hudson, pile au même instant.


      —Sérieusement? fais-je. Tu sais traire un animal?


      —Ça n’a probablement rien de sorcier. Les humains font ça tous les jours.


      —Certains humains font ça tous les jours. L’immense majorité en est totalement incapable.


      —C’est amusant, la traite, intervient Tiola. Le jardin se trouve sur le chemin de la laiterie. Je vais vous accompagner.


      Nous revenons sur nos pas et nous dirigeons vers le groupe de bâtiments situés à gauche de la ferme. Dieu merci, cette fois, nous marchons d’un pas tranquille.


      —Ce jardindont tu parles, vous y cultivez des légumes? j’interroge Tiola.


      —Oui, maman y fait pousser une bonne centaine de variétés. C’est de là que vient l’essentiel de notre nourriture.


      —J’ai hâte de voir ça.


      En vérité, je n’ai jamais été particulièrement attirée par le jardinage. À San Diego, ma mère cultivait des herbes aromatiques. Il m’est arrivé de l’aider à les cueillir, mais mon expérience en la matière s’arrête là. Cependant, je me réjouis de pouvoir travailler un peu la terre, et d’en tirer ce que nous mangerons ce soir, ou dans les jours à venir.


      En vérité, je ferais n’importe quoi pour m’occuper l’esprit. J’ai considéré cent fois la situation où nous nous trouvons. Cet endroit, nos hôtes, la redoutable Reine de l’Ombre qui nous mettra à mort si elle parvient à s’emparer de nous. Voilà ma nouvelle vie.


      Maroly a chargé son amie d’effectuer des recherches concernant la barrière. En mon for intérieur, je sais que jamais nous ne rentrerons chez nous. Cette pensée est si brutale que j’en ai le souffle coupé. Ma poitrine se serre. La panique lance un nouvel assaut, mais elle m’est désormais familière, et je sais très exactement comment la dompter.


      Hudson n’a pas conscience que je mène un combat intérieur. Sourire aux lèvres, il écoute Tiola disserter sur les joies de la traite d’un animal baptisé «tago». De la main droite, il gratte distraitement… l’oreille?… de Smokey. Dela gauche, il la tient contre lui comme s’il s’agissait d’un nourrisson. Une image se forme dans mon esprit: Hudson, plus âgé, se promenant avec ses propres enfants, les traits apaisés, son regard bleu électrique étincelant de bonheur.


      Il rit à une remarque de Tiola puis m’adresse un clin d’œil complice. J’ignore ce qu’elle lui a dit, mais Hudson m’a fait un clin d’œil.


      Je ne suis pas mécontente lorsqu’ils m’abandonnent à l’entrée du jardin de Maroly. Comment peut-il afficher une telle gaieté, alors que nous sommes prisonniers de ce monde violet?


      Certes, sa vie a été un enfer, et l’avenir, quel qu’il soit, ne peut être que plus favorable. Mais il a accepté que nous ne retournerons jamais dans notre monde, sans se soucier un instant de ce que je ressens. Et cela me contrarie. Je m’accroche à cette colère, bloque ma respiration puis lâche un interminable soupir.


      Cela n’échappe pas à Hudson, qui s’est déjà engagé sur le sentier menant à la laiterie. Il tourne la tête dans ma direction et me lance un regard interrogateur. Je lève les yeux au ciel pour lui signifier que je ne suis pas d’humeur à discuter de mes états d’âme. Il reçoit le message cinq sur cinq, hausse les épaules et se remet en route en compagnie de Tiola.


      —J’espère qu’un tago te pissera sur les mains, je murmure dans ma barbe avant de franchir le portail du jardin de Maroly.
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    LEMALDUPAYS

    –GRACE–


    
      Tiola n’a pas exagéré en affirmant que sa mère cultivait une grande variété de légumes. Le jardin est immense, presque aussi vaste que les champs qui s’étendent aux abords de la ferme. Une portion de terrain est occupée par un enchevêtrement de plantes rampantes aux fruits ronds ou carrés. Tous violets, cela va sans dire. Impossible d’identifier celui auquel j’ai goûté ce matin.


      Agenouillée à l’autre bout du jardin, Maroly interrompt son travail pour m’adresser de grands signes de la main.


      —Grace! Que fais-tu ici?


      Je la rejoins en trottinant.


      —J’ai pensé que vous auriez peut-être besoin d’aide.


      —Ne t’embête pas. Je peux très bien me débrouiller seule. Comme tous les mardis, je passe la matinée à fertiliser les cultures et à arracher les mauvaises herbes.


      —C’est parfait. Repérer les mauvaises herbes, c’était ma spécialité, quand j’aidais ma mère à entretenir son jardin.


      —Eh bien, si tu insistes…, sourit-elle. Merci beaucoup, Grace.


      Je me baisse à mon tour et me mets au travail.


      —Notre ferme est si isolée qu’il nous est impossible de faire les courses régulièrement, explique Maroly. Nous ne pouvons pas nous passer de ce jardin.


      —À quelle distance se trouve le village le plus proche? je lui demande en levant les yeux vers les montagnes escarpées qui nous dominent. Nous avons marché une journée sans voir aucun autre bâtiment que votre ferme.


      —Ça, c’est parce que nous sommes les seuls à vivre sur ce versant.


      D’un geste assuré, Maroly arrache une ronce aux épines démesurées et la jette dans le tas où s’empilent les plantes nuisibles dont elle s’est débarrassée.


      Je contemple ses mains et m’étonne de les trouver intactes, aussi lisses et immaculées qu’hier soir, lorsqu’elle a servi le dîner.


      La plupart des plantesqu’elle a enlevées sont hérissées d’épines, il est impossible qu’elleles ait manipulées sans se blesser. Est-ce que ça signifie que sa peau est différente de la nôtre? Plus résistante? C’est probablement le cas.


      Afin de valider mon hypothèse, je m’empare d’une tige à l’aspect particulièrement hostile et lâche aussitôt un cri de douleur.


      —Hé, fais attention! s’exclame Maroly tandis que je mets mon doigt dans ma bouche. Est-ce que tu t’es piquée?


      —Rien de grave.


      —Pourquoi ne pas t’en tenir à cette partie du jardin? dit-elle en désignant de la tête un carré de plantes semblables à des laitues. Les mauvaises herbes sont moins agressives.


      Je m’empresse de suivre son conseil, et passe l’heure suivante à traquer à quatre pattes des touffes de chiendent parfaitement inoffensives.


      Aux alentours de midi, Maroly et moi avons éliminé tous les intrus du jardin.


      —Maintenant, nous allons pouvoir passer à une activité plus amusante, annonce-t-elle alors que nous jetons notre collecte dans un bac à compost.


      —Ramasser les légumes?


      —Tout juste. C’est ce que je préfère dans mon travail: rapporter ma récolte à la maison. Pendant longtemps, c’est même la seule chose à laquelle j’ai pris plaisir.


      —Vous n’avez pas toujours vécu ici?


      Maroly arrache à la terre d’étranges asperges violettes.


      —Oh non, heureusement! s’esclaffe-t-elle. La ferme appartient à la famille de Arnst depuis des générations, mais je ne travaille la terre que depuis une douzaine d’années. Nous nous sommes rencontrés à l’université, et c’est là que nous sommes tombés amoureux. J’ignorais dans quoi je m’embarquais quand j’ai accepté de le suivre ici.


      Elle regarde à son tour les montagnes environnantes. Son regard à elle n’exprime aucune méfiance, je n’y lis que de la nostalgie.


      —D’où venez-vous? je lui demande.


      Une question absurde, puisque je ne connais pas la géographie de Noromar.


      —D’Adarie. C’est une petite ville qui se trouve à une cinquantaine de kilomètres à l’est des montagnes. Selon nous, c’est là que vous devriez trouver refuge.


      —Est-ce qu’Adarie vous manque?


      S’écartant du carré d’asperges, Maroly cueille plusieurs légumes dont la forme évoque celle d’une courgette, puis les glisse dans le panier qu’elle m’a confié.


      —Certainement. Mais Arnst et Tiola sont fous de cette ferme. Et moi aussi, la plupart du temps, même si le travail est éreintant.


      Je considère le contenu de mon panier, puis la surface immense qu’il nous reste à parcourir. Je me demande sije pourrais mener cette vie-là. Je dois commencer à me poser de telles questions, à imaginer ce que sera ma vie au Royaume de l’Ombre.


      Je me mords la lèvre. J’ai toujours rêvé de devenir biologiste marine. Après tout, il doit sans doute y avoir la mer, à Noromar. Puis je pense à la reine, qui nous éliminera si nous tombons entre ses griffes. Je ne sais pas encore grand-chose de ce pays, mais il est peu probable que je puisse m’y déplacer en toute liberté.


      —Parle-moi un peu de toi, Grace, reprend Maroly.


      —Oh… Eh bien… mes parents sont morts il y a un an et demi.


      Ça fait longtemps que je n’ai pas évoqué ce drame. Mes propres mots me font l’effet d’un coup de poing à l’estomac. Malgré le temps écoulé depuis leur disparition, ils me manquent plus que jamais.


      Ma rencontre avec Tiola et ses parents, ainsi que les heures passées en leur compagnie, ont réveillé cette douleur. Comment ne pas penser à ma mère lorsque je me trouve aux côtés de Maroly, ou à mon père lorsque je vois Arnst taquiner sa fille? Retrouver la chaleur d’une famille est une expérience plus douloureuse que je ne l’avais imaginé.


      Je me trouve dans un monde –un royaume– totalement différent de celui où j’ai toujours vécu. Est-il surprenant que j’éprouve le mal du pays alors que rien, hormis le comportement de nos hôtes, ne m’est familier? J’ai l’impression de me trouver sur une autre planète, dans une autre galaxie, dans un autre univers.


      —Je suis navrée de l’entendre, murmure Maroly.


      J’esquisse un sourire pour qu’elle ne se sente pas trop mal à l’aise, puis je me décide à vider mon sac. Je lui raconte tout: oncle Finn, Macy, le lycée…


      —C’est là que tu as rencontré Hudson? demande-t-elle.


      —Oui, c’est ça, en gros.


      Sans trop savoir pourquoi, je me refuse à parler de ce qui s’est passé avec Hudson, là d’où nous venons. Il mérite plus que quiconque une chance de repartir de zéro.


      —Et il ne redoute pas ton pouvoir?


      Elle fléchit les genoux puis, à l’aide d’un couteau, récolte ce qui ressemble à un melon de forme quasi cubique.


      —Mon pouvoir? je répète. Oh, vous faites erreur. Je suis différente des autres élèves. Je suis cent pour cent humaine. Je n’ai aucun pouvoir.


      Maroly se redresse et me dévisage longuement. J’attends d’elle une parole réconfortante, comme «ça n’a pas d’importance» ou «le pouvoir n’est pas une qualité en soi», toutes ces choses que je me répétais lorsque j’essayais de comprendre pourquoi Jaxon pouvait bien s’intéresser à moi. Mais elle reste muette. Ses beaux yeux violets me fixent intensément, comme si elle cherchait à lire dans mes pensées.


      —En es-tu certaine? demande-t-elle enfin.


      —Certaine de quoi? je demande, un peu confuse.


      —De n’avoir aucun pouvoir. Sache que je suis plutôt douée pour détecter la magie, Grace, et il me semble au contraire que tu en regorges.
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    UNFÉMINISTE CONVAINCU

    –GRACE–


    
      Le lendemain matin, trois heures durant, j’essaie de traire un tago et échoue lamentablement à chaque tentative. Ce faisant, je ne cesse de repenser à ma conversation avec Maroly. Si elle a dit la vérité, si j’avais une once de magie en moi, j’en aurais fait usage pour mettre un terme à ce désastre à l’instant où l’un des six pis de l’animal m’a aspergé le visage de lait.


      Cette idée ne tient pas debout, comme tout ce qu’elle a déclaré à mon sujet hier matin.


      Je lui ai assuré que je n’avais rien de magique, tout comme mes parents. Je suppose que mon père était un sorcier, mais il a renoncé à sa condition en épousant ma mère et en quittant son clan. Quant à moi, jamais je n’ai possédé le moindre pouvoir.


      —Je n’en suis pas si sûre, a-t-elle insisté en sautillant gracieusement entre les laitues couleur aubergine. La magie peut se manifester de bien des façons.


      —C’est peut-être le cas ici, à Noromar. Chez nous, c’est différent. Soit on l’a, soit on ne l’a pas. Il n’y a pas d’entre-deux.


      —Mmmh. Si c’est le cas, c’est un monde bien cruel que celui d’où tu viens.


      J’aurais aimé la contredire, mais il m’a fallu reconnaître qu’elle avait raison.


      À présent, je repense au dragon et à la façon dont, je ne sais comment, je nous ai protégés de son souffle enflammé. Je secoue la tête. Ce phénomène a forcément une explication logique.


      Aucun de mes amis ne peut cacher sa nature magique. Comment aurais-je pu garder tout cela en moi?


      Comme pour confirmer mon opinion, Hudson se dissout à travers la prairie où, excédée par mes tentatives infructueuses, je m’accorde une pause à l’ombre d’un saule aux feuilles démesurées. Dans le temps qu’il me faut pour gonfler et vider mes poumons, il parcourt les trois cents mètres qui nous séparent.


      —Je savais que je te trouverais ici, dit-il en s’allongeant à mes côtés près de l’énorme tronc noueux. Il faut toujours que tu te dérobes à tes devoirs.


      Pour toute réponse, je lui adresse un doigt d’honneur.


      —Ce qui signifie? demande-t-il.


      —Que tu peux aller te faire foutre.


      —Waouh, Grace! Tu n’y vas pas de main morte, aujourd’hui. Je suis sous le choc.


      Il me lance ce regard angélique qui n’annonce jamais rien de bon. En l’occurrence, celui-là me laisse indifférente, vu qu’il m’a déjà mise hors de moi plus tôt dans la matinée.


      —Si j’étais toi, je ne m’endormirais pas tranquille, ce soir, dis-je en essorant machinalement un pan de mon tee-shirt trempé de lait.


      —Eh! proteste-t-il, en levant les mains dans un geste défensif. C’est toi qui t’es moquée de moi, en disant que les vampires n’étaient pas faits pour la traite.


      Je le fusille du regard et maugrée:


      —Je ne me portais pas volontaire pour autant.


      Il rit de bon cœur, les yeux pétillants de malice.


      —Je suis un féministe convaincu, dit-il. Je suis sûr que ton travail vaut largement celui d’un homme.


      Quel abruti!


      Malgré tous mes efforts, je n’arrive même pas à rester en colère contre lui. Je me souviens précisément de la façon dont a débuté notre conversation de ce matin au sujet des tâches ménagères. J’ai été victime d’une crise de panique parce que c’est notre dernier jour à la ferme. Arnst a vu un nuage de poussière au sud-ouest, signe que l’armée de la reine se trouve à une distance suffisante pour que nous puissions gagner Adarie sans risque d’être capturés ou liquidés.


      —Tu es un crétin, je lâche sur un ton glacial.


      Soudain, un grondement de basse résonne dans toute la clairière. Mes cheveux se dressent sur ma nuque. Je jette un regard affolé autour de moi, m’attendant à découvrir je ne sais quelle bestiole violette demeurée jusqu’alors invisible.


      Hudson ricane.


      —Tout va bien, Smokey, dit-il. Grace ne fait pas exprès d’être aussi méchante. Elle est comme ça. Elle n’y peut rien.


      J’aurais dû m’en douter. Encore cette foutue umbra. Je ne lui ai rien fait, mais sa haine à mon égard semble grandir à chaque minute. À moins que ce ne soit son amour pour Hudson qui ne cesse de croître. Étant donné que nous passons le plus clair de notre temps à échanger des piques, il est logique qu’elle me déteste.


      Quoi qu’il en soit, il n’est pas très plaisant d’être haï par une créature qui adore tout le monde.


      —Est-ce qu’elle doit vraiment t’accompagner partout?


      —Cette umbra est comme mon ombre, à présent, répond Hudson, sourire aux lèvres, en laissant tomber entre nous un petit panier d’osier. Tiens, Maroly t’a préparé à déjeuner. J’ai essayé de lui expliquer que ce n’était pas nécessaire, vu que nous n’avons pas fait grand-chose et qu’il n’est pas indispensable que nous prenions une pause, mais elle n’a rien voulu entendre.


      —Parle pour toi. J’ai passé la matinée à me bagarrer avec les pis d’un tago et je n’ai réussi qu’à m’asperger de lait. Je peux te dire que ça ne sent pas la rose. J’ai l’impression que l’odeur est partout sur ma peau, et qu’elle ne disparaîtra jamais.


      Hudson se penche dans ma direction, les narines largement dilatées. Évidemment, Smokey émet un sifflement en signe d’avertissement. Je préfère l’ignorer. J’ai décidé de faire comme si elle n’existait pas chaque fois qu’elle manifestera de l’hostilité à mon égard. Autant dire, tout au long de la journée.


      —C’est vrai, grimace-t-il. Tu sens très mauvais.


      —Oh, merci beaucoup, dis-je, mi-offensée, mi-amusée.


      Hudson sort du panier deux bouteilles d’eau et me donne un sandwich.


      —On fait la paix?


      —Il n’en est pas question, je réponds, les yeux plissés, et d’une voix que je voudrais grave et menaçante. Jamais je ne me rendrai. Je n’aspire qu’à la vengeance. J’aurai ta peau, Vega.


      —Ma peau, vraiment? Ça ne te paraît pas un peu extrême?


      Je me lève d’un bond et me dirige vers un bosquet situé à côté du lac. Hudson m’emboîte le pas, comme je l’espérais.


      Approche, me dis-je tandis qu’il commence à combler la distance qui nous sépare. Encore un peu plus près. À la dernière seconde, je bondis vers la droite. Emporté par son élan, Hudson atteint le lac qui, comme je l’ai découvert hier en explorant les lieux, est dépourvu de berge. Le voilà englouti par les flots bleu lavande.
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    CARRÉMENT ÉPIQUE

    –GRACE–


    
      —Qu’est-ce que tu as foutu? crache Hudson lorsqu’il réapparaît à la surface, ses cheveux mouillés plaqués sur le front.


      Je pars d’un énorme fou rire, si bien que j’entends à peine les mots très colorés qui jaillissent de sa bouche, pas plus les hurlements de Smokey. Si je n’étais pas jusqu’à présent l’être qu’elle déteste le plus au monde, cela ne fait désormais plus de doute.


      Peu importe. Hudson l’a bien mérité. Et il s’en remettra. Moi, mes cheveux sentiront à jamais le lait de tago.


      —Je t’avais dit que j’étais désolé, Grace! grogne-t-il en se hissant sur la rive.


      Je croise les bras et esquisse un sourire mauvais.


      —Et moi, je t’ai dit que je n’aspirais qu’à la vengeance.


      —Et que tu aurais ma peau, je m’en souviens. J’aurais mieux fait de te prendre au sérieux.


      En signe de triomphe, je frotte mes ongles sur mon tee-shirt et souffle dessus.


      —Je te revaudrai ça, grogne-t-il.


      —Pardon? je lui demande en mettant ma main derrière mon oreille. Tu as dit quelque chose, entre deux gémissements?


      Ses yeux lancent des éclairs.


      —La vengeance est un plat qui se mange froid.


      —Oh, tu crois? dis-je, feignant l’innocence. Ça, c’est une question de point de vue.


      Sur ces mots, je tourne les talons puis me dirige vers le saule où m’attend le panier à provisions.


      Quelques secondes plus tard, j’entends un concert d’éclaboussures puis Smokey qui pousse une série de cris outragés. Avant même que je n’aie pu croquer dans mon sandwich au fromage de tago, Hudson Vega, trempé jusqu’aux os, se tient planté devant moi.


      —Tu me caches le soleil, je déclare sans prendre la peine de lever les yeux.


      —Grace.


      Alertée par son ton sinistre, je décide de mettre fin à notre petit jeu. Redoutant d’avoir provoqué la noyade de Smokey, je me lève. À mon grand soulagement, je la trouve enroulée autour du jean de Hudson.


      —Il y a un problème?


      —Je… je crois que j’ai besoin d’aide.


      —Qu’est-ce qui ne va pas? je lui demande en prenant un peu de recul.


      Mieux vaut rester prudente. Il pourrait s’agir d’un coup tordu. Si ce n’est pas le cas, si la situation est assez grave pour qu’il réclame mon secours, mieux vaut garder ses distances.


      —J’ai quelque chose dans le dos, annonce-t-il en se tournant lentement.


      Malgré moi, un hurlement s’échappe de ma gorge.


      —Oh merde! Bordel de merde!


      Je m’approche de lui afin de m’assurer que je ne suis pas en proie à une hallucination.


      —Non, je le crois pas…


      —Est-ce que tu pourrais être un peu plus claire? fait Hudson.


      En dépit de la situation, il conserve son calme.


      Garde ton sang-froid, Grace. Il est inutile de paniquer.


      —Bon, ce… ce n’est pas si grave, j’arrive à bredouiller.


      —Aurais-tu la gentillesse d’être plus précise?


      —Oui. D’accord. Je vais y venir.


      Je m’accorde quelques secondes pour respirer profondément.


      —Pour commencer, je tiens à te présenter mes excuses. Je suis terriblement désolée. Je n’imaginais pas une seconde qu’une chose pareille pourrait se produire.


      —Quelle chose, Grace? finit par s’agacer Hudson. Qu’y a-t-il exactement dans mon dos?


      —Des sangsues. Quelques-unes.


      En vérité, j’en dénombre sept!


      —Je vais les retirer.


      —Tu es sûre? demande-t-il, visiblement inquiet. On peut aller trouver Arnst, si tu préfères…


      Il faudrait pour cela regagner la ferme, et l’idée que ces choses restent collées dans son dos me fait horreur.


      —Non, ça ira. Il y avait des sangsues dans le lac près de chez moi, en Californie. Mon père m’en avait enlevé, une fois, quand j’étais petite. Je sais comment on s’y prend.


      Je m’abstiens de préciser que j’ai pleuré pendant des jours à la seule pensée de ces vers répugnants qui s’étaient permis de me sucer le sang.


      —Je suis vraiment navrée. Je n’avais absolument pas l’intention de…


      —J’ai compris, Grace. Maintenant, mets-toi au travail, s’il te plaît.


      —OK, c’est parti, dis-je.


      Je prends une profonde inspiration puis glisse l’ongle du petit doigt entre la peau de Hudson et la bouche immonde d’une sangsue. Elle se détache facilement, Dieu merci. Je la jette le plus loin possible.


      —Et une de moins! je m’exclame sur un ton faussement joyeux malgré la nausée qui m’assaille.


      —Combien en reste-t-il? Une ou deux?


      J’ai évoqué quelques sangsues. Je suppose qu’il les sent, et qu’il sait que j’ai légèrement enjolivé la situation.


      —Un tout petit peu plus que cela, je réplique d’une voix mal assurée.


      Je craignais qu’il ne cède à la panique, mais il se contente de soupirer et de passer sa main dans ses cheveux mouillés.


      —Inutile d’être plus précise. Fais-moi signe quand tu auras fini.


      —Entendu.


      Je bloque ma respiration et déloge un deuxième parasite. Puis un autre. Puis encore un autre, et ainsi de suite.


      Je garde la plus grosse sangsue pour la fin, non seulement parce qu’elle me dégoûte au plus haut point, mais aussi parce que je redoute qu’elle soit plus difficile à enlever. Elle est longue, épaisse et solidement accrochée en plein milieu de l’omoplate gauche de Hudson.


      —Un problème? demande-t-il en se tournant pour me dévisager.


      —Non, tout va bien, je lui réponds malgré le flot de bile que je sens monter dans ma gorge. Il n’en reste qu’une.


      —Tu es toute verte. Tu es sûre que…?


      —Laisse-moi faire, Vega. C’est à moi de réparer mon erreur. Surtout que tu as été plutôt compréhensif sur cecoup-là.


      Étrangement, ces mots m’insufflent le courage de saisir la sangsue de la main gauche et de glisser l’ongle de l’index droit –beaucoup plus long et large que celui de mon petit doigt– sous sa bouche. La créature se détache avec un écœurant bruit de succion, bien plus bruyant que les précédents. Je pousse un cri de rage et la lance au loin.


      —C’est terminé. Il faudra soigner les plaies quand nous serons rentrés à la ferme.


      —Grace…


      Il essaie de m’interrompre, mais je ne lui en laisse pas la possibilité.


      —Il ne faudrait pas qu’elles s’infectent. J’ai retiré les sangsues aussi proprement que possible, mais…


      —Hé, oh, Grace!


      Je lui trouve l’air inquiet, comme s’il redoutait que mes nerfs soient sur le point de flancher. Ou peut-être pense-t-il que je suis déjà en pleine crise. Tout ce que je veux, en vérité, c’est vider mon sac une bonne fois pour toutes, histoire de ne plus jamais penser à ces sangsues, et au fait que je suis la seule responsable de ce qui vient de se passer.


      Je sens les larmes me monter aux yeux, mais je suis déterminée à ne pas craquer.


      —Vu la façon dont j’ai procédé, elles n’ont pas pu libérer de microbes dans ton organisme, mais ça reste des blessures, alors…


      —Grace, répète-t-il en me prenant doucement le bras. Tout va bien.


      —Elles risquent de s’infecter. Et je suis désolée, terriblement désolée…


      Hudson pose alors un doigt encore humide sur mes lèvres.


      —Maintenant, c’est à mon tour de parler, d’accord?


      Je hoche la tête en silence.


      —C’est bien.


      Il écarte lentement sa main de ma bouche, mais me signifie d’un regard qu’il n’hésitera pas à m’imposer de nouveau le silence si nécessaire.


      —Premièrement, je vais bien. Ce n’était que quelques sangsues. Je ne vais pas en mourir, et mes blessures ne vont pas s’infecter, puisque ce serait contraire à ma nature de vampire. Deuxièmement, je ne suis pas en colère contre toi, car je sais que tu ne l’as pas fait exprès. Troisièmement, la façon dont tu t’y es prise pour que je tombe dans le lac, c’était parfait. Une excellente blague, vraiment. Je me vengerai, cela va de soi, mais ça n’en reste pas moins l’un des tours les plus amusants qu’on m’ait jamais joué. Génial. Carrément épique.


      —Tu le penses vraiment?


      —Absolument.


      Il me lance un regard faussement réprobateur et ajoute:


      —Cependant, si j’étais toi, je vivrais constamment dans la peur à compter de cet instant.


      —Oh, mais c’est le cas, dis-je. J’ai peur. Très, très peur.


      Bien entendu, ce n’est pas la vérité. Pas le moins du monde. Qui aurait cru que Hudson affronterait cette catastropheavec autant de flegme? Il a manœuvrépour que je passe la matinée à m’asperger de lait de tago, et j’ai eu tout le temps de méditer ma vengeance. Je l’ai envoyé dans le lac sans savoir que celui-ci grouillait de sangsues, mais il semble se préoccuper davantage de mon moral que de la farce que je lui ai réservée.


      Ce qui me pose un problème inattendu.


      Je commence à apprécier ce garçon, et je me demande bien ce que je suis censée faire de ça.

    

  

  
    

    


    54

    JAMAIS UNPOUCE DETERRAIN

    –HUDSON–


    
      Grace va mieux. Son visage retrouve des couleurs. Si j’avais su que cette histoire de sangsues la mettrait dans un tel état, j’aurais tenu ma langue jusqu’à notre retour à la ferme. Cela dit, savoir qu’elle se soucie de ma santé n’est pas désagréable.


      Smokey, qui est restée étrangement silencieuse depuis que nous sommes sortis du lac, continue de s’en prendre à Grace comme si la fin du monde était arrivée et que cette dernière était seule responsable de l’apocalypse. Ni elle ni moi ne comprenons un mot de ce caquetage, mais les intentions de l’umbra ne font guère de doute. À chaque cri, à chaque grognement, elle se rapproche un peu plus de sa cible et la contraint à battre en retraite. Chaque fois qu’elle avance d’un mètre, Grace recule de deux.


      C’est la scène la plus comique à laquelle il m’ait été donné d’assister.


      —Tu ne me filerais pas un coup de main, Hudson? demande Grace.


      —Il me semble que Smokey a la situation bien en main, dis-je en m’adossant à l’arbre le plus proche pour profiter du spectacle. Pas vrai, ma fifille?


      L’umbra émet un son guttural que j’interprète comme un «oui» enthousiaste, puis se tourne vers Grace pour aboyer de plus belle.


      —OK, OK, Smokey, ça ne sert à rien de s’énerver, bégaie Grace en levant la main en signe d’apaisement. Je lui ai déjà présenté des excuses. Et… oh, bon sang… Est-ce que tu pourrais descendre de mon dos, s’il te plaît?


      Pour toute réponse, l’umbra émet un sifflement à percer les tympans.


      —Est-ce qu’elle sait au moins que nous sommes amis? me demande Grace.


      Cette question, tout comme le regard qu’elle me lance, me prend au dépourvu, si bien que je réponds sans m’accorder un instant de rélexion:


      —Est-ce que nous sommes des amis?


      Ses traits se figent, comme si la peur venait de la saisir. J’ignore ce qui cause sa stupeur. Depuis notre rencontre, au moins la moitié du temps, il me semble qu’elle n’a jamais cessé d’espérer ma mort, ou au moins ma disparition.


      —C’est ce que je croyais, murmure-t-elle.


      Sa réponse lui vaut un énième sifflement haineux de la part de Smokey. À bien y réfléchir, ce comportement ne m’amuse plus tant que ça. Pas plus que le trouble dans lequel Grace se trouve à présent plongée.


      —Smokey! dis-je avec fermeté. Laisse-la tranquille.


      L’umbra répond par un miaulement exaspéré, me tourne le dos et consent enfin à se taire.


      —Merci, soupire Grace avec une certaine raideur.


      Je voudrais lui demander pardon, et lui assurer que nous sommes bel et bien amis. Seulement, je ne sais pas vraiment où nous en sommes, et je suis convaincu qu’elle partage mes doutes. Exprimer un sentiment que je ne suis pas certain d’éprouver ne risque pas de clarifier la situation. Jelui propose:


      —Tu veux qu’on rentre?


      —Arnst ne nous a pas donné quartier libre, cet après-midi?


      Je hausse les épaules.


      —Si, mais je ne savais pas que tu voulais passer ce temps avec moi.


      —Ce serait plutôt à moi de me poser la question. Je te rappelle que je t’ai livré aux sangsues.


      —C’est juste. Bon, eh bien, je vais faire un tour. On se voit plus tard.


      Sur ces mots, je tourne les talons et commence à m’éloigner.


      —Tu devrais au moins prendre de l’eau, dit-elle.


      Je réprime un éclat de rire. Voilà la Grace que je connais, celle qu’il m’arrive d’apprécier. Celle qui ne cède jamais un pouce de terrain, même lorsqu’elle essaie de faire amende honorable.


      —Ben quoi? demande-t-elle, l’air innocent. Il fait une chaleur terrible.


      Elle et moi savons qu’il s’agit d’un prétexte pour me retenir, mais je ne fais aucune remarque. Au contraire, je reviens sur mes pas, prends la bouteille qu’elle me tend et m’assieds dans l’herbe à côté d’elle, au grand désespoir de Smokey.


      Je tends la main en direction de l’umbra. L’espace d’un instant, je redoute qu’elle ne me morde, mais elle s’enroule autour de mon biceps gauche. Grace prend quelques bouchées de son sandwich avant de le reposer dans le panier.


      —Tu n’as pas faim?


      —C’est justement le sujet que je voulais aborder.


      —Tu voulais qu’on parle? dis-je, feignant la surprise. Tu veux dire que cette bouteille n’était pas une simple trêve? Alors là, je suis atterré.


      Grace lève les yeux au ciel.


      —Je suis sérieuse, Hudson.


      —Tu veux parler du fait que tu n’as pas faim, vraiment?


      —Je veux parler de ta faim à toi, répond-elle. Les sangsues m’ont fait comprendre que…


      —Attends une minute. Les sangsues t’ont fait penser à moi… en train de me nourrir?


      Je ne sais pas si je dois me sentir insulté ou rire de bon cœur. Les deux, probablement.


      Et voilà qu’elle se remet à rougir. Cette fois, le phénomène s’étend jusqu’à l’encolure du tee-shirt que lui a prêté Maroly.


      —Oh mon Dieu! s’écrie-t-elle en plaquant ses mains sur ses joues dans l’espoir de masquer son embarras. Ce n’est pas ce que je voulais dire!


      —D’accord. Pas de problème.


      J’attends qu’elle poursuive –qu’elle m’explique ce qui la préoccupe–, mais elle se contente de braquer sur moi ses yeux écarquillés.


      —Alors, que voulais-tu me dire? je m’enquiers, impatient de sortir de l’impasse.


      —Je voulais dire que les sangsues ont pris ton sang, lâche-t-elle enfin entre ses dents serrées. Ce sang que tu n’es pas le mieux placé pour offrir, vu que tu n’as pas…


      —Vu que je ne me suis pas nourri depuis deux ans et demi, j’ajoute.


      —Exactement. Je ne peux même pas imaginer ce que tu endures.


      Elle n’en a aucune idée, en effet. On dirait bien que les efforts que j’ai accomplis pour qu’elle ignore tout de mes souffrances ont été couronnés de succès.


      —Tout va bien, Grace. Je suis en pleine forme.


      —Je sais, ça crève les yeux. Je voulais juste te dire que… si tu…


      —Si je quoi?


      Où veut-elle en venir, à la fin?


      Elle prend une profonde inspiration, tire sur l’ourlet effiloché de son jean et s’éclaircit la gorge une bonne dizaine de fois avant de répondre:


      —Je voulais juste te dire que si tu as faim… que si tu as besoin de te nourrir, je t’autoriseà…


      Elle marque une dernière pause avant de lâcher:


      —Je t’autorise à boire mon sang.
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    TRAHISON

    –HUDSON–


    
      À la seconde où ces mots s’impriment dans mon esprit, mes crocs explosent littéralement dans ma bouche. La faim que j’ai ignorée depuis que nous avons quitté mon repaire se réveille comme un brasier mal éteint et me consume de l’intérieur. Il suffirait que j’accepte la proposition de Grace, ici et maintenant, pour que cesse ce martyre.


      Sauf que je m’y refuse. Je n’ai pas affaire à une proie trouvée par hasard au coin d’une rue.


      Elle ne s’offre pas à moi en toute connaissance de cause. Je n’ai plus le pouvoir de lire dans ses pensées, mais je sais qu’elle éprouve un immense sentiment de culpabilité, et il n’est pas question que je profite de sa faiblesse.


      En conséquence, même si chaque cellule de mon corps m’intime l’ordre de la mordre, je secoue la tête et dis:


      —Tu n’as pas à faire ça. Je te répète que je vais bien, Grace.


      —Je sais que rien ne m’y oblige. Tout ce que je dis, c’est que je serai là pour toi si tu en as besoin.


      —D’accord. J’en prends note.


      Ma réponse est quelque peu lapidaire, mais c’est tout ce que j’ai trouvé alors que je brûle de lui répondre: «Oui, s’il te plaît.»


      Son visage se ferme.


      —Je suis désolée. Je suis peut-être allée trop loin. Jen’avais pas l’intention de…


      Non, mais elle ne pourrait pas passer à autre chose?


      —Pas de souci. Je te remercie pour ton offre. Je suis sincère. Mais ce ne sera pas nécessaire.


      Ses grands yeux noisette restent rivés aux miens. Je me demande ce qu’elle y cherche. Pour la première fois, je remarque les taches d’or qui constellent ses iris. Ses yeux sont magnifiques. Elle est belle, c’est incontestable. J’aime plus que tout son petit menton têtu.


      Elle reprend la parole sur un ton exagérément enjoué.


      —Alors, qu’as-tu envie de…


      Elle s’interrompt en voyant Arnst débouler dans la clairière et courir dans notre direction en agitant les bras comme s’il essayait de guider un avion lors d’un atterrissage délicat.


      —Grace! Hudson!


      Nous nous redressons d’un bond, puis je me dissous vers lui sans attendre Grace, le cœur battant à tout rompre.


      —Que se passe-t-il? Est-il arrivé quelque chose à Tiola et Maroly?


      À bout de souffle, le fermier s’arrête, se penche en avant et pose ses mains sur ses genoux.


      —Non, elles vont bien, halète-t-il.


      J’ai du mal à le croire. S’il s’est donné la peine de courir aussi vite, c’est que quelque chose de grave s’est produit.


      —Alors qu’est-ce qui vous amène? demande Grace qui nous rejoint, essoufflée.


      À la vue du sac à dos dont Arnst est encombré, j’ai un mauvais pressentiment. Il écarquille les yeux et murmure:


      —Je suis terriblement désolé.


      Ce qui, j’en suis certain, est une façon délicate de nous annoncer que nous sommes faits comme des rats. Grace, elle, n’y voit rien d’alarmant. Du moins, pas encore. Ne se préoccupant que de l’état d’épuisement de notre hôte, elle lui caresse doucement le dos.


      —Ça va aller, le rassure-t-elle. Reposez-vous un instant.


      —Non, le temps presse, pour vous comme pour nous, répond-il en se redressant. Vous devez partir immédiatement.


      —Partir? répète Grace en m’adressant un regard perplexe.


      —Tu as bien entendu, dis-je. Il faut quitter la ferme.


      Déjà, l’adrénaline ruisselle dans mes veines, et je dois mobiliser toute ma volonté pour ne pas hisser Grace sur mon dos et disparaître sur-le-champ.


      —Je ne comprends pas, reprend-elle. L’amie de Maroly ne nous a toujours pas communiqué les informations qu’elle nous a promises.


      —Elle nous a trahis, lâche Arnst, la mine sombre. Elle a informé la Reine de l’Ombre que deux étrangers avaient franchi la barrière. Un escadron a investi la ferme. Les soldats ont reçu l’ordre de vous capturer et de vous conduire auprès d’elle.


      —Nous capturer?


      —Nous avons juré que vous vous étiez déjà mis en route, mais ils ne nous croient pas. Ils vont fouiller tous les bâtiments. Maroly et Tiola vont essayer de gagner du temps afin que vous puissiez prendre le plus d’avance possible.


      Il me remet le sac à dos.


      —Je vous en prie, partez sans plus attendre.


      Je hoche la tête, puis me tourne vers la ferme, que ma vision vampirique me permet de voir dans le lointain. Les soldats ne sont pas encore à nos trousses, Maroly les tient occupés aux abords de la grange.


      —Vous devrez franchir les montagnes en vous tenant à l’écart des routes principales, poursuit Arnst en me confiant une carte sommairement dessinée. Ensuite, il faudra parcourir une cinquantaine de kilomètres en direction de l’est jusqu’à Adarie. C’est là que vous trouverez l’étranger qui s’oppose à la Reine de l’Ombre. Il représente votre seul espoir.


      —Adarie, je répète.


      Pourrait-il s’agir d’un piège? Et après tout, quelle importance, si c’était le cas? De toute façon, nous n’avons nul autre endroit où trouver refuge.


      Une lueur étincelle dans les yeux de Arnst, mais le phénomène est trop bref pour que je puisse en deviner le sens. Colère? Honte? J’aimerais en avoir le cœur net et savoir ce que nous sommes censés faire à Adarie.


      —C’est de là que vient ma femme, dit Arnst en brandissant un second morceau de papier. J’y ai passé du temps, moi aussi. C’est un endroit agréable, et vous serez bien reçus par ses habitants. Le cousin de Maroly tient l’auberge locale. Allez le trouver dès votre arrivée et remettez-lui ce message. Il vous aidera.


      Il recule d’un pas puis désigne la poche avant du sac à dos.


      —J’y ai mis un peu d’argent. Ce n’est pas grand-chose, mais il y a de quoi vous loger à l’auberge pendant quelques nuits, et vous procurer vivres et vêtements.


      Il observe une pause et ajoute:


      —À présent, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance.


      Compte tenu de son expression sinistre, ces mots ressemblent davantage à une prière désespérée qu’à un vœu de réussite.


      —Que les soleils toujours éclairent votre chemin, dit-il enfin avant de tourner les talons et de reprendre la direction de la ferme.
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    SURLEFILDURASOIR

    –GRACE–


    
      —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? je demande, alors que la panique revient me tourmenter.


      Hudson est étonnamment calme. J’essaie de me convaincre qu’il s’agit d’un signe favorable, mais la vérité, c’est qu’il ne perd jamais son sang-froid, quelles que soient les circonstances. Cette absence de réaction ne signifie donc rien par rapport à la situation.


      Avant qu’il ait pu répondre, Smokey laisse échapper le cri le plus lugubre que nous ayons entendu jaillir de sa gorge. Et Dieu sait que son répertoire en la matière est plutôt étendu. Elle se détache du bras de Hudson, se laisse tomber à ses pieds et s’y accroche avec l’énergie du désespoir.


      Il me lance un regard interrogateur. Que pourrais-je bien lui dire? Si nous devons prendre la fuite, il est impensable de nous encombrer de cette umbra. Pour autant, il ne va pas être facile de nous en débarrasser. Elle en aura le cœur brisé. Je suis bien placée pour savoir qu’il n’est pas facile d’oublier les frères Vega.


      Hudson s’accroupit et pose sa main sur le dos de la créature.


      —Tu vas t’en remettre, dit-il. Toi aussi, tu vas me manquer.


      Pour toute réponse, Smokey se jette dans ses bras et se serre contre lui. Elle ne pleure pas. Ça, c’est une surprise. Sans doute a-t-elle compris que ses larmes n’y changerontrien.


      Les nerfs à vif, je me tourne vers l’orée de la clairière.


      —Elle est trop bruyante, Hudson.


      —Je sais, répond-il, visiblement contrarié, avant de s’adresser de nouveau à l’umbra. Je dois m’en aller, Smokey. Je suis désolé.


      Puis il se penche pour lui murmurer à l’oreille:


      —Moi aussi, je t’aime.


      Il a prononcé ces mots d’une voix à peine audible. Je suis convaincue que je n’étais pas censée les entendre. Il doit estimer que la tendresse qu’il éprouve pour cette étrange créature nuit à son image. Une telle faiblesse était sans doute condamnable aux yeux des membres de sa famille –aux yeux de cette mère qui a brisé Jaxon. Mais moi, je n’y vois qu’une preuve supplémentaire que ce garçon n’est pas celui que j’imaginais lorsque j’ai repris connaissance dans son repaire. Qu’il n’est pas celui que m’ont décrit ceux qui me sont chers.


      Soudain, un bruit se fait entendre dans un bosquet situé au-delà de la clairière. Aussitôt, Hudson se lève et pose Smokey dans l’herbe.


      —Va-t’en, ordonne-t-il. Allez!


      Sachant qu’elle n’aura pas gain de cause, la créature galope en direction du lac sans cesser de se lamenter. Du côté du sous-bois, les bruits se rapprochent dangereusement.


      —Qu’est-ce qu’on fait? je m’écrie, épouvantée.


      —On court!


      Sans me demander mon avis, il place les sangles du sac sur mes épaules puis me hisse sur son dos. À l’instant où mes bras et mes jambes se referment autour de lui, il se met en mouvement si soudainement que je manque d’être désarçonnée.


      —Accroche-toi! crie-t-il.


      Sa vitesse augmente à chaque foulée. Bientôt, je ne vois plus que des taches floues défiler autour de nous. Je lance un regard vers l’arrière et aperçois un groupe de soldats qui investissent la clairière.


      —Ils nous ont vus? demande Hudson sans cesser d’accélérer.


      —Je ne crois pas. Ils ne nous ont pas pris en chasse.


      —Parfait.


      —Mais… attends une minute… Nous n’allons pas dans la bonne direction! Arnst a dit que nous devions franchir les montagnes!


      —Ça ne m’a pas échappé, répond-il sans pour autant changer de cap.


      —Tu crois qu’il nous a menti? Si c’était le cas, pourquoi nous aurait-il avertis de l’arrivée des soldats?


      —Je ne sais pas, mais je préfère ne pas prendre de risques.


      Je ne peux pas lui donner tort.


      —Et qu’est-ce que tu comptes faire, à part courir comme un dératé?


      —Pour l’instant, je n’ai pas d’autre stratégie.


      —C’est bien ce que je craignais.


      Hudson parcourt ainsi des kilomètres et des kilomètres. J’aimerais me rendre aussi légère que possible mais, vu ma position, il n’est rien que je puisse faire pour lui faciliter la tâche, si ce n’est me cramponner à lui de toutes mes forces. Compte tenu de la vitesse à laquelle nous filons, une chute aurait des conséquences désastreuses. Pour la première fois de mon existence, je ressens ce que peut éprouver un pilote de formule1, sans saisir le plaisir qu’il peut y prendre.


      Cette pensée réveille la peur tapie au creux de mon ventre. Je ne dois pas la laisser m’atteindre. Pas maintenant, alors que Hudson est sur le fil du rasoir. Je fais le vide dans mon esprit, et me promets que nous serons bientôt hors de danger.


      Hélas, ce moment n’est pas encore arrivé.


      Pour la première fois depuis que Maroly a laissé entendre que j’étais douée de pouvoirs magiques, je paierais cher pour qu’elle ait vu juste. Si je pouvais en faire usage, je nous débarrasserais des soldats de la Reine de l’Ombre. D’une façon ou d’une autre, je trouverais un moyen d’assurer notre sécurité.


      J’ignore combien de temps dure cette course folle. Ce qui nous entoure n’est plus qu’un kaléidoscope mouvant de couleurs éclatantes.


      Enfin, Hudson lève peu à peu le pied, et je finis par distinguer une crevasse béante, large et profonde, droit devant nous. Mon cœur bondit dans ma poitrine lorsqu’il reprend de la vitesse et que je comprends ce qu’il a l’intention de faire.


      —Hé, qu’est-ce que tu f…?


      Mes mots meurent dans ma gorge lorsqu’il bondit au-dessus de la faille.


      Dans la foulée, il en franchit une autre, encore plus imposante.


      Malgré moi, je laisse échapper une série de cris inarticulés et enfouis mon visage au creux de son épaule. Il n’est pas nécessaire que je voie ça. Mieux vaut m’en remettre à Hudson, lui qui semble infiniment moins sensible que moi aux effets de la gravité.


      Ça doit faire deux heures que nous fuyons, mais au moins avons-nous franchi sans encombre ce chaos de gouffres et de rochers. Même si les efforts que j’ai fournis ne sont rien en comparaison de ceux que Hudson a déployés, mes bras et mes jambes sont tétanisés, et je donnerais n’importe quoi pour bénéficier de quelques minutes de repos.


      Comme s’il pouvait de nouveau lire dans mes pensées, il commence à ralentir, puis s’immobilise afin de reprendre son souffle.


      Je devrais m’en réjouir, mais mes membres sont comme pétrifiés, et j’éprouve les pires difficultés à les déplier. J’y parviens tant bien que mal avec l’aide de Hudson, et réussis tout juste à garder l’équilibre lorsque mes pieds reprennent contact avec le sol.


      —Je suis navré, dit-il. La prochaine fois, je tâcherai de faire plus de pauses.


      —Ne te fais pas de souci pour moi. C’est pour toi que je m’inquiète.


      En effet, c’est la première fois que je vois Hudson transpirer. À dire vrai, il fait peur à voir. Son visage est livide, ses pommettes sont grises, et ses lèvres d’ordinaire écarlates ont viré au bleu.


      —Comment tu te sens?


      —En pleine forme, répond-il. J’ai juste besoin de récupérer un moment.


      —Prends ton temps.


      Nous nous autorisons enfin à nous asseoir. Enfin, pour être tout à fait honnête, «nous effondrer» serait plus adéquat.


      Les arbres qui nous entourent sont inversés, comme ceux que nous avons observés près du lac, si bien qu’ils offrent peu d’ombre où s’abriter.


      Dans ces conditions, je ne tarderai pas à souffrir d’une insolation.


      Ou à mourir de soif.


      À moins que Arnst n’ait songé à ce problème… J’attrape une sangle du sac, sur lequel Hudson a posé sa tête, et je tire de toutes mes forces.


      —Hé! proteste-t-il. Mon oreiller!


      —Quelque chose me dit qu’il pourrait nous être plus utile.


      J’ouvre le sac dont j’inspecte le contenu.


      —Alors, tu as trouvé des trucs intéressants?


      —Plutôt, oui, dis-je en lui tendant l’une des six bouteilles d’eau que Arnst a pris soin de nous donner. Mais ne bois pas tout d’un coup, OK?


      Hudson dévisse le bouchon et engloutit la moitié du contenu en une seule gorgée.


      —Il y en a d’autres? demande-t-il.


      —Oui, je réponds en ouvrant une deuxième bouteille. Mais il vaudrait mieux être économe.


      Il hoche la tête, s’étend sur le sol et ferme les yeux.


      Son état m’inquiète. Jusqu’alors, je ne l’ai jamais vu manifester le moindre signe de fatigue. Cela pourrait se comprendre, dans la mesure où nous avons passé le plus clair de notre temps enfermés dans un loft. Mais même à la ferme, ou après notre combat contre le dragon, je ne l’ai pas vu flancher.


      Cette fois, il m’a l’air complètement rincé.


      Pire, il y a maintenant plusieurs minutes qu’il n’a pas fait un geste.


      —Oh! Est-ce que ça va?


      Il ouvre un œil et me lance un regard méfiant.


      —Ben oui, pourquoi?


      —Je ne sais pas. Tu m’as l’air un peu…


      Sa paupière se referme.


      —L’air de quelqu’un qui a couru trois cents kilomètres avec un poids mort sur le dos? demande-t-il.


      Il a employé un ton subtilement sarcastique, comme pour rétablir notre vieille rivalité et me détourner de la question qui me tourmente. Je ne tombe pas dans le panneau. Pas maintenant, alors que nous devons franchir une chaîne de montagnes et que notre succès dépend entièrement de sa forme physique. S’il a commencé par fuir droit vers le nord pour échapper aux soldats, j’ai remarqué qu’il avait progressivement obliqué vers l’est, en direction d’Adarie. Selon le plan de Arnst, nous nous trouvons à au moins quatre-vingts kilomètres au nord et cinquante kilomètres à l’ouest de notre objectif.


      —Il faut que tu te nourrisses, dis-je.


      Cette fois, il s’agit d’une affirmation.


      Hudson pousse un long soupir.


      —Ce n’est pas nécessaire.


      —Bien sûr que si. Je n’ai séjourné à Katmere que quelques semaines, mais je n’ai jamais vu un vampire dans un tel état.


      À ces mots, il semble se ranimer.


      —Désolé de ne pas être à la hauteur de ton cher Jaxon.


      —Ce n’est pas ce que je voulais dire, tu le sais très bien. Je m’inquiète pour toi, voilà tout.


      —Tu n’as aucune raison de te faire du souci.


      Sur ce, il se lève, comme pour prouver ce qu’il avance. Et alors? Croit-il que je ne remarque pas qu’il se balance involontairement d’avant en arrière?


      —Pourquoi es-tu si borné? Est-il si difficile de t’imaginer boire mon sang? Je te promets que je n’y verrai aucun sous-entendu.


      —C’est bien ce qui m’inquiète, réplique-t-il en levant les yeux au ciel. Tu ne sais pas de quoi tu parles, princesse.


      —Tu crois que ça m’a échappé? je rétorque sans desserrer les dents.


      Je ne veux pas me disputer avec lui. Je ne veux pas me disputer avec lui. Je ne veux pas me disputer avec lui. Je me répète ces huit mots comme un mantra en respirant lentement, histoire de conserver mon calme.


      —J’ai également conscience que tu fais le plus gros du travail, et c’est pourquoi tu dois reconstituer ton énergie. C’est aussi simple que ça.


      —C’est vrai, mais tu oublies un détail, objecte-t-il en pointant son doigt vers le ciel. Ce foutu soleil qui ne se couche jamais. Alors, toi qui es devenue une spécialiste des vampires en deux semaines passées à Katmere, peux-tu me dire comment ton plan pourrait fonctionner?


      Et merde.


      —Oh, j’avais oublié, dis-je en baissant les yeux. Tu ne peux pas t’exposer au soleil lorsque tu as bu du sang humain.


      —C’est exact.


      Il met ses mains dans ses poches et contemple les montagnes, la mâchoire crispée.


      —Tu ne viendras jamais à bout de cet obstacle si tu n’as rien dans le ventre. Tu risques même de te blesser.


      —Merci, je suis au courant. Mais une fois là-haut, je suis sûr que nous trouverons des animaux dont je pourrai me nourrir.


      Cette perspective ne semble pas l’enthousiasmer outre mesure, et je ne peux pas lui en tenir rigueur. L’idée de consommer je ne sais quel animal sauvage croisé par le plus grand des hasards n’est pas plus appétissante pour moi que pour lui. Mais à situation désespérée, mesures désespérées. C’est ce qu’on dit, en tout cas. Au moins, Hudson est conscient du problème et n’écarte aucune solution. C’est tout ce qui compte.


      —Tu es prête à te remettre en route? demande-t-il en ramassant sa bouteille d’eau.


      —Oui. Tu veux que je marche un peu afin d’économiser tes forces?


      De nouveau, il considère les redoutables montagnes d’un violet profond, puis m’adresse un sourire narquois. Alors, je comprends. Les parois sont si abruptes qu’y marcher est proprement impensable. Il faudrait les escalader, or, sans matériel, je ne me vois pas survivre plus de quelques minutes accrochée à ces falaises.


      Mais c’est compter sans Hudson, qui pourrait me rattraper au vol si je décroche, et ceci autant de fois que nécessaire.


      —Ne t’inquiète pas, Grace. Je tiens encore debout.


      —Je suis ravie de l’entendre. Parce que si ça n’était plus le cas durant notre ascension, tu m’entraînerais dans ta chute.


      —Ce n’est pas la chute qui te tuerait, mais plutôt…


      —… l’atterrissage, je sais.


      Il éclate de rire, puis s’accroupit.


      —Votre carrosse est avancé, milady.


      Je serre les sangles du sac autour de mes épaules, puis je grimpe sur son dos.


      —Tu n’as rien d’un carrosse.


      —Alors à quoi pourrait-on me comparer? À une Ferrari?


      Je laisse échapper un bref éclat de rire, puis affermis ma prise autour de son dos et de sa taille. Je m’efforce d’ignorer la douleur que me causent les muscles de mes hanches. Ils sont très, très mécontents, mais je crains qu’ils n’aient encore rien vu. Je suis impatiente de découvrir leur réaction lorsque j’aurai dégringolé de la montagne pour la dixième fois.


      —Et maintenant? je demande, m’estimant aussi bien positionnée que possible.


      —Maintenant, nous allons nous lancer à l’assaut de cette montagne, répond Hudson.
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    LAFAIM ESTUNANIMAL SAUVAGE

    –HUDSON–


    
      Alors que j’entame l’ascension d’une énième paroi quasi verticale, il me faut admettre que je n’ai jamais été aussi fatigué de ma vie.


      Pas même lorsque je me suis lancé dans cette interminable grève de la faim, à la période la plus emo de mon adolescence. J’étais alors convaincu que mon père finirait par fléchir et renoncerait à ses incessantes séances de torture. Que, s’il me savait prêt à mourir plutôt que d’être de nouveau enterré vivant, il mettrait fin à ce petit jeu. Au moins temporairement.


      Ça n’a pas fonctionné, mais j’en ai tiré deux enseignements.


      Premièrement, la seule chose que mon père ait jamais aimée chez moi, c’est l’arme en laquelle il m’a transformé au prix d’un travail acharné.


      Deuxièmement, il est dangereux d’être affamé.


      Après huit mois de grève de la faim, j’ai dérapé. C’était un matin, très tôt. Mon père venait de me faire sortir du tombeau. J’étais encore vaseux et désorienté. Et je crevais de faim.


      En nettoyant mon antichambre, une domestique humaine a fait tomber un plat en cristal. Elle s’est coupée en ramassant les morceaux, et l’odeur du sang s’est répandue dans la pièce. Je n’ai pas pu me retenir.


      J’ai mis fin à son supplice avant de la vider entièrement de son sang, mais c’était moins une. Et le fait que tout humain employé à la Cour accepte par contrat de nourrir ses maîtres n’a pas atténué ma culpabilité.


      Elle ne s’est pas débattue. Elle ne m’a pas supplié d’arrêter. J’avais son consentement. Et j’ai failli la tuer. J’ai failli en prendre trop.


      J’en étais alors à mon huitième mois de jeûne. Aujourd’hui, j’en suis à deux ans et demi. J’ai combattu un dragon et parcouru des centaines de kilomètres à une allure que je n’avais jamais atteinte. La faim que je ressens est un animal sauvage qui me dévore les entrailles et ronge mon âme à chaque respiration.


      Je peux la contrôler, mais je ne dois à aucun prix goûter au sang de Grace.


      Elle me croit têtu, mais elle n’a aucune idée de ce qui se passe en moi en ce moment même.


      À mi-chemin de la paroi, je cherche une prise qui me permette de nous hisser jusqu’à une corniche proche. La seule qui s’offre à moi se trouve sur ma gauche, un mètre plus loin que je ne l’espérais. Pour l’atteindre, je vais devoir étirer chacun de mes membres. C’est une manœuvre délicate. Pas impossible –rien ou presque n’est impossible–, mais incontestablement risquée.


      —Accroche-toi, dis-je à Grace.


      Elle hoche la tête, et ses cheveux au parfum de fraise viennent me chatouiller le bout du nez. Je sens ses membres se tendre, puis son corps se serrer contre moi. Tout bien considéré, ma suggestion n’était peut-être pas la plus judicieuse.


      La proposition qu’elle m’a faite près du lac m’a touché davantage que je ne veux bien l’admettre. Le sujet la mettait profondément mal à l’aise, mais elle a trouvé le courage de l’aborder.


      Alors que je cherche une autre prise, je tâche d’évacuer cette scène de mon esprit. Elle a eu pitié de moi. Or, je refuse de faire pitié à qui que ce soit, et à Grace en particulier. D’autant que je sais que mon frère ne lui en a jamais inspiré.


      Non, elle voulait que Jaxon se nourrisse d’elle. Moi, elle me laisserait faire par obligation. À cause de la culpabilité qui la ronge.


      Autant de raisons de ne pas accepter son offre. Je ne devrais pas. Je ne le ferai pas. Je ne prendrai pas son sang. Peu importe à quel point je souffre de la faim, à quel point elle sent bon, et à quel point elle se tient serrée contre moi.


      Et puis, il y a ses bras et ses jambes lovés autour de moi, ses courbes douces et parfaites collées contre mondos.


      Et merde. Je suis assez avisé pour savoir que je ne devrais pas penser à elle de cette façon. Ce que j’ignore, c’est si le désir qu’elle m’inspire de mille et une façons est profond ou motivé par la faim.


      Le plus clair du temps, on ne pourrait même pas nous qualifier d’amis. Les deux nuits qu’elle a passées étendue contre moi ne changent rien, pas plus que sa proposition de m’offrir son sang.


      Tout ce que cela prouve, c’est que j’ai affaire à une personne bienveillante, ce que je savais déjà. Pénible et moralisatrice à ses heures, mais indéniablement bienveillante. Rien n’indique qu’elle se réjouit d’être étroitement serrée contre moi, qu’elle frissonne à l’idée de mes crocs au contact de sa peau délicate, et de l’instant où je les plongerai enfin dans son cou.


      Cette pensée altère ma concentration. La minuscule anfractuosité à laquelle je viens tout juste de m’agripper me glisse entre les doigts.


      Et merde! Grace laisse échapper un petit cri alors que nous commençons à glisser. Il est hors de question que je laisse l’un d’entre nous faire une chute mortelle. Concentrant toute mon énergie sur la main restée en contact avec la paroi, j’enfonce profondément mes ongles dans la pierre jusqu’à ce que l’autre puisse trouver une nouvelle prise.


      Compte tenu de mon état d’épuisement, la manœuvre est plus difficile à réaliser que je ne l’imaginais, mais jeparviens à rétablir ma position et à poursuivre mon ascension.


      Au bout du compte, frôler le désastre est exactement ce dont j’avais besoin pour retrouver mes esprits. Au lieu de rêvasser aux boucles de Grace, à son sourire ou à son humour désarmant, je peux enfin me détourner de ce que j’éprouve pour elle et me convaincre qu’elle ne nourrit pas de sentiment particulier à mon égard.


      Quant à sa proposition, elle n’a rien d’exceptionnel. Elle ferait la même à quiconque aurait besoin d’aide. Non, Grace Foster ne ressent rien pour moi, et je ne ressens rien pour elle. Je dois me garder de croire que nous avons signé une trêve. Elle est amoureuse de mon frère, et je n’en suis à ses yeux qu’un pâle substitut. Je ferais mieux de m’en souvenir.


      —On y est presque, murmure-t-elle.


      Je sens son souffle chaud dans mon oreille. Je l’ignore. Du moins, je m’y efforce.


      Ce n’est qu’à ce prix que je parviendrai à nous hisser ausommet de la montagne.
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    ILN’YAPASD’ALTERNATIVE

    –GRACE–


    
      Voir Hudson Vega jouer les héros de film d’action est une vision à nulle autre semblable. Ces muscles saillants, ce corps tout en tension, ce filet de sueur qui s’écoule jusqu’au col de sa chemise…


      Si je n’étais pas morte de peur, je me réjouirais d’assister à cet exploit.


      Et pour être honnête, cela reste un spectacle fascinant, surtout de la place que j’occupe. D’autant qu’en toute objectivité, Hudson n’a pas l’air en difficulté. Il escalade cette falaise avec la régularité d’une machine parfaitement huilée.


      Lorsqu’il atteint le sommet de la cinquième paroi rocheuse, je ne peux retenir la question qui me brûle les lèvres:


      —Est-ce que tu as fait exprès d’emprunter la voie la plus difficile?


      —Cache-toi toujours là où l’ennemi ne s’attend pas à te trouver.


      —D’où sors-tu cette phrase? De L’art de la guerre?


      —Simple bon sens, répond-il.


      Je m’efforce d’ignorer un second filet de sueur qui vient de se former dans son cou. C’est Hudson, après tout. Le frère de mon ex-copain –il est temps de l’admettre–, juste un ami. J’ai passé les quatre dernières heures serrée contre lui, et alors? Cela ne signifie strictement rien, à part le fait que c’est un garçon formidable.


      Il aurait pu se faciliter la vie en m’abandonnant au pied de la montagne, ou en me précipitant dans le vide. Au lieu de cela, malgré l’état dans lequel il se trouve, il déploie des efforts inouïs pour nous sauver l’un et l’autre. Il a beau prétendre qu’il est en grande forme, je sais ce que lui coûte cette tâche herculéenne.


      —Quand nous serons au sommet de cette falaise, j’aurai besoin de faire une pause, dit-il à bout de souffle.


      Enfin.


      —En fait, j’étais sur le point de suggérer que nous nous arrêtions pour la nuit.


      Nous avons quitté la ferme à midi, et en dépit du soleil qui brille au zénith, il est presque dix heures du soir. Faut-il s’étonner que nous soyons à bout de forces?


      Nous nous trouvons à une trentaine de mètres du sommet, soit à cinq minutes si Hudson garde le rythme, si des prises convenables se présentent et si nous ne finissons pas écrabouillés au pied de la paroi.


      Les impondérables sont nombreux, lorsqu’on est suspendu au flanc d’une montagne. Or, je suis suspendue au dos d’un garçon suspendu au flanc d’une montagne, une situation encore plus précaire. Pour autant, je me félicite de ne pas affronter cette épreuve en solitaire, et surtout de me trouver en compagnie de Hudson. Son expression perpétuellement confiante suffit à me convaincre que nous avons une chance de nous en sortir vivants.


      Lorsque nous atteignons enfin le plateau situé au sommet de la falaise, je m’efforce d’ignorer le mur suivant. Cette épreuve-là est pour demain. Pour le moment, nous devons trouver un abri afin de nous rendre invisibles aux yeux des soldats lancés à nos trousses. Et dénicher de l’eau, car nous n’aurons bientôt plus rien à boire.


      Exténué, Hudson s’est assis, adossé à un arbre. Je lui tends l’une de nos dernières bouteilles, puis je m’installe à côté de lui pour explorer le contenu du sac que Arnst nous a donné.


      Je comprends aussitôt pourquoi il a pesé si lourd sur mes épaules. Outre les bouteilles, j’y trouve deux boîtes en fer-blanc contenant des barres de céréales maison; des vêtements de rechange pour chacun de nous; deux pièces de tissu très fin soigneusement pliées qui, je suppose, sont l’équivalent à Noromar de nos couvertures de survie; l’un de ces cristaux rouges dont Maroly se sert pour faire du feu; un couteau de poche; une trousse de secourset une petite bourse remplie d’argent. Arnst a ajouté quelques-uns des bonbons sucrés dont je raffole. J’en pose un sur ma langue et regrette de ne pouvoir lui exprimer ma gratitude en le serrant dans mes bras.


      Tenaillée par la faim, je brûle de dévorer une barre de céréales. À cette simple pensée, la salive inonde ma bouche. Je soulève le couvercle d’une boîte et la referme aussitôt. Jamais je n’ai souffert d’une telle fringale, et je n’ai pourtant pas accompli beaucoup d’efforts durant l’ascension. Je ne peux même pas imaginer ce qu’endure Hudson, et c’est pourquoi je ne peux me résoudre à me nourrir devant lui.


      Je replace nos effets dans le sac et le tends à Hudson afin qu’il s’en fasse un oreiller. Il ne fait pas un geste pour s’en emparer. En vérité, il est parfaitement immobile. Il a déjà sombré dans un profond sommeil.


      Je m’empare de la trousse de secours, me lève et balaie le plateau du regard à la recherche d’un abri ou d’un point d’eau. N’apercevant ni l’un ni l’autre, je décide de commencer mon exploration sur la gauche. Chemin faisant, tous les dix pas, je place un pansement bien en évidence afin que Hudson puisse me suivre à la trace si besoinest.


      À l’altitude où nous nous trouvons, j’ai l’impression qu’il me suffirait de tendre la main pour toucher le soleil. Ilcogne fort sur mon crâne tandis que j’arpente le sol rocailleux. Si je trouve une source ou un ruisseau, je pourrai m’y rafraîchir. Cependant, après ce qu’a vécu Hudson au sortir du lac, l’idée de me laver ailleurs que dans une douche ne me fait pas chavirer d’enthousiasme.


      Je marche depuis une dizaine de minutes lorsque je remarque l’entrée d’une grotte à flanc de montagne, une ouverture si étroite que j’ai failli la manquer.


      Je ressens une soudaine appréhension. Quel genre de créature pourrait s’y terrer, au Royaume de l’Ombre? Cette caverne est-elle occupée en ce moment même? De fait, est-il seulement imaginable qu’elle soit inhabitée?


      Je dois m’en convaincre. Après tout, ce plateau désolé donne l’impression que nous sommes les premiers à y poser le pied. Tout ira bien, j’en suis certaine. Nous avons besoin d’un refuge discret où nous reposer. Il ne me reste plus qu’à effacer de ma mémoire tous les films d’horreur que j’ai vus, puis à entrer pour m’assurer que cette grotte fera l’affaire.


      Hudson a gravi la moitié d’une haute montagne armé de sa seule volonté; je suis probablement capable de ramper jusqu’à l’intérieur sans me laisser gagner par la panique.


      J’inspire et expire très lentement. Une fois. Deux fois. À la troisième, je me sens prête. Je dois le faire. Je vais me glisser à l’intérieur de la caverne. Il n’y a pas d’alternative.
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    PASPLUS VIFS QUEDESZOMBIES

    –GRACE–


    
      L’entrée de la grotte est si exiguë que je dois ramper pour m’y glisser. Ignorant les petits cailloux qui me blessent les mains et l’étroitesse oppressante duboyau dans lequel je m’engage, je prie pour que rien de désagréable ne se produise.


      Pas d’animaux. Pas d’animaux, par pitié. Pas de créatures terrifiantes alors que Hudson n’est même pas présent pour profiter du spectacle.


      La grotte s’élargit nettement au sortir du tunnel. Je peux, du moins à présent, me tenir debout sans me cogner la tête, et tendre les bras à l’horizontale dans toutes les directions sans toucher les parois. Il fait une vingtaine de degrés de moins qu’à l’extérieur, c’est appréciable. Évidemment, je me sentirais plus tranquille si je pouvais voir ce qui m’entoure.


      Je reste longtemps immobile. Espérant que mes yeux finiront par s’accoutumer à l’obscurité, je tends l’oreille, attentive au moindre son –bruissement, grognement ou respiration– qui indiquerait que je ne suis pas seule dans cette caverne. Les minutes s’écoulent, et je n’entends que les battements désordonnés de mon cœur.


      C’en est presque décevant: ce n’est pas aujourd’hui que j’affronterai un animal sauvage. Ou un essaim d’insectes. Ou… Je mets un terme à cet inventaire avant que mon imagination débordante ne me submerge une nouvelle fois.


      La grotte est inoccupée, c’est tout ce que j’ai besoin de savoir. Estimant qu’il est inutile de poursuivre mon exploration, je quitte les lieux et commence à rebrousser chemin. Je n’ai pas encore trouvé d’eau, mais je suis pressée de rejoindre Hudson et de le conduire au plus vite dans ce refuge où il sera à l’abri des rayons du soleil. Et puis, qui sait, les vampires ont peut-être le pouvoir de repérer les sources? J’ai fait des découvertes plus fracassantes depuis que je fréquente des êtres surnaturels.


      Chaque pas sur le chemin du retour est une épreuve de force. Ce brutal accès de fatigue est sans doute la conséquence d’une chute de mon taux d’adrénaline, qui a grimpé en flèche lors de la visite de la grotte. Quoi qu’il en soit, je voudrais plus que tout au monde m’étendre au pied d’un arbre et dormir tout mon soûl.


      Mais le repos attendra: Hudson nous a hissés jusqu’ici à moi de l’aider à gagner la sécurité toute relative de la caverne. Je ne vais pas baisser les bras alors que nous touchons au but.


      Je m’efforce de garder les yeux ouverts et de poser un pied devant l’autre sur la piste des pansements. Enfin, j’aperçois le plus large d’entre eux, celui que j’ai collé au pied du premier arbre que j’ai croisé. Je hâte le pas. Plus vite je me trouverai auprès de Hudson, plus tôt nous serons de retour à la grotte. Nous pourrons alors y reprendre des forces aussi longtemps qu’il nous plaira.


      Je le trouve endormi à l’endroit où je l’ai laissé. Le réveiller n’est pas une mince affaire, mais dès qu’il revient à lui, il écoute attentivement le plan que je lui présente et l’approuve d’un hochement de tête.


      —Désolé d’avoir piqué du nez, dit-il.


      —C’est normal. Maintenant, allons nous mettre à l’ombre. Mieux vaut ne pas traîner ici, à découvert.


      Il me remet le sac, puis s’accroupit pour que je grimpe sur son dos.


      —Il n’en est pas question, dis-je. Tu n’as pas encore récupéré. Je vais marcher.


      —À quelle distance se trouve cette grotte?


      —C’est à une dizaine de minutes, je lui réponds de mauvaise grâce, parce que je sais où il veut en venir.


      —Si je me dissous, nous y serons en quelques secondes.


      —C’est vrai mais…


      Je n’achève pas ma phrase et me contente d’un geste vague de la main. Inutile de formuler l’évidence: il est complètement vidé, et je ne suis pas convaincue qu’il puisse encore se dissoudre dans l’état où il se trouve.


      —J’en suis capable, Grace.


      Joignant le geste à la parole, il me prend dans ses bras comme une mariée au soir de ses noces.


      —Quelle direction? demande-t-il.


      Je connais assez bien Hudson pour savoir qu’il est des circonstances où toute discussion est inutile. Alors je ravale mes arguments, serre les dents et le laisse me conduire à la grotte.


      Le trajet dure moins de deux minutes, alors même que nous nous arrêtons pour ramasser les pansements dispersés sur le chemin. Je mentirais en prétendant que je n’apprécie pas ce voyage éclair. Hudson n’a même plus la force deme provoquer. Tant mieux, car je ne serais plus en état de répliquer.


      Nous ne sommes pas plus vifs que des zombies lorsque nous entrons dans la grotte. Hudson s’accorde quelques minutes pour vérifier que les lieux sont sûrs, puis il s’effondre sur le sol. J’aurais pu me sentir offensée par ce manque de confiance, mais les vampires voient infiniment mieux dans le noir que les humains, c’est un fait. Je ne voudrais pas avoir de mauvaise surprise au beau milieu de la nuit, et je me réjouis qu’il ait pris cette précaution.


      Je déplie l’une des couvertures que Arnst nous a confiées, la dispose sur le sol puis encourage Hudson à faire de même. Il est encore éveillé, mais il a l’air au plus mal.


      Pâle, décharné, privé de toute énergie. Même sa respiration est plus saccadée qu’à l’ordinaire. Les vampires sont immortels, certes, mais uniquement s’ils peuvent satisfaire à leurs besoins biologiques élémentaires. Hudson semble avoir déjà un pied dans la tombe, il n’est pas question que je le laisse y poser le second.


      —Hudson, je…


      —Je vais bien, Grace.


      Cette affirmation, absurde et lancée d’une voix pâteuse, ne mérite pas que je la conteste. Je me contente de faire la seule chose susceptible d’entraîner des conséquences positives. La seule chose qui puisse le convaincre.


      Car maintenant que nous sommes à l’abri dans la grotte et protégés du soleil, il n’y a qu’une raison pour laquelle Hudson ne se nourrit pas de mon sang: il refuse de croire en mon désir sincère de lui faire cette offrande, d’admettre que je ne m’en sens nullement obligée ou motivée par la seule perspective de sa mort. Et si c’était le cas, ça changerait quoi, Hudson Vega?


      Je lève fièrement le menton. Ce garçon doit comprendre que je dispose de mon libre arbitre. S’il préfère mourir que de saisir la main que je lui tends en toute connaissance de cause, au moins sera-t-il seul responsable de son sort.


      Je sors le couteau de la poche du sac à dos.


      Je déplie la lame.


      J’en fais courir le fil au bout de mon doigt et m’inflige une coupure suffisamment profonde pour que quelques gouttes de sang s’en échappent.
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    LEFRÈRE MALÉFIQUE

    –HUDSON–


    
      L’odeur du sang me saute aux narines. Convaincu que Grace a subi une attaque d’origine inconnue, je me lève d’un bond afin d’identifier et de neutraliser lamenace.


      Je la trouve assise en tailleur, une main posée sur un genou. Alors, je comprends.


      —Tu n’aurais pas dû faire ça, dis-je.


      Le parfum se répand dans toute la grotte, une senteur de miel et de cannelle comme charriée par une brise d’été. C’est irrésistible. Elle est irrésistible. La faim me consume. Elle me brûle. Elle me blesse. Elle déferle dans mes veines comme un feu incontrôlable. Je dois l’éteindre immédiatement. Je n’ai plus que cette idée en tête. Avec Grace. Rien qu’avec Grace.


      —C’est ce que je veux, chuchote-t-elle.


      —J’ai peur de te faire du mal.


      J’enfonce mes mains tremblantes dans mes poches puis recule d’un pas dans une vaine tentative de mettre un peu de distance entre nous.


      —J’ai trop faim, Grace, dis-je d’une voix brisée. Je ne crois pas être en mesure de garder le contrôle.


      Elle se lève puis s’avance lentement vers moi.


      —Tu gardes toujours le contrôle, objecte-t-elle. Tu l’as démontré chaque jour de l’année que nous venons de passer côte à côte. Je sais que tu ne me feras aucun mal.


      —Tu n’as aucune idée de ce dont je suis capable.


      Je dois quitter cet endroit au plus vite. Me cacher là où Grace ne me trouvera jamais.


      Mais je reste pétrifié. Pas moyen de faire un geste. Tout en moi n’aspire qu’à elle. À son sang, bien sûr, mais pas seulement. J’ai besoin d’elle, désespérément. Je brûle de ce désir que je m’étais juré de ne jamais éprouver.


      —Tout va bien, Hudson, dit-elle.


      Je sens ma résolution faiblir. Je me laisse bercer par sa voix douce et apaisante.


      —Je te fais confiance pour ne pas aller trop loin, ajoute-t-elle.


      À ces mots, mes crocs se cabrent littéralement dans ma bouche.


      —Tu ne devrais pas. Je suis le frère maléfique, tu te souviens?


      C’était mon dernier argument, ma dernière tentative de la convaincre de renoncer.


      Mais Grace sourit.


      —Tu es loin d’être aussi maléfique que tu le penses. Etmême si tu l’étais, ça n’aurait pas d’importance. Tu es mon ami, et je veux que tu le fasses.


      Cette phrase est l’étincelle qui met le feu aux poudres. Elle remplit un vide auquel je me suis rarement autorisé à penser. Il n’est plus question de battre en retraite. Il ne me reste plus qu’à rendre les armes.


      Je fais un pas dans sa direction. Elle vient à ma rencontre et murmure:


      —Je ne sais pas où tu préfères…


      —… mordre?


      Elle rougit, mais ses yeux restent braqués sur les miens. Elle penche sa tête sur le côté puis écarte ses cheveux pour dégager la jugulaire. J’aimerais l’attirer contre moi pour sentir son corps lorsque je boirai son sang, mais nos relations ne sont pas de cette nature-là, et je ne crois pas pouvoir garder la tête froide face à un tel déluge sensoriel. De plus, je suis assez clairvoyant pour savoir que c’est ainsi que Jaxon s’est nourri d’elle, et assez stupide pour refuser que la première fois où je goûterai à Grace soit semblable à la sienne.


      Du bout des doigts, je replace ses cheveux dans leur position naturelle, puis caresse furtivement sa joue. Elle ouvre de grands yeux étonnés. Je lui souris, et elle sourit à son tour. Alors, je prends sa main et la tourne de façon à exposer l’intérieur de son avant-bras.


      —Qu’est-ce que…


      —Ne t’inquiète pas, dis-je en promenant mon pouce sur le réseau de veines bleutées qui fusionnent à hauteur de son poignet. Tu peux encore faire marche arrière.


      Elle esquisse un sourire espiègle et approche son poignet de mes lèvres.


      —Vas-y, répond-elle. Tâche d’être aussi maléfique que possible.


      —N’est-ce pas toujours le cas?


      Je tombe à genoux à ses pieds afin qu’elle n’ait pas à maintenir son bras en l’air durant l’opération.


      De nouveau, elle affiche un air surpris mais ne fait aucun commentaire.


      Je penche la tête très lentement. Je veux lui laisser une dernière chance de changer d’avis. Elle ne la saisit pas. Je porte sa main à ma bouche et y dépose un baiser en signe de remerciement. Elle frissonne et laisse échapper un gémissement à peine audible. Je lève les yeux pour m’assurer qu’elle n’a pas renoncé.


      Elle hoche la tête et chuchote:


      —Je suis prête.


      Je pose mes lèvres sur sa paume, puis remonte peu à peu jusqu’à son poignet. J’y passe un coup de langue afin de prévenir la douleur causée par la morsure.


      Elle frémit, et c’est à cet instant que je frappe.


      Mes crocs s’enfoncent profondément dans sa peau et ses muscles avant d’atteindre l’artère radiale. Alors, son sang –épais, puissant et délicieux– coule enfin en moi.


      En deux siècles d’existence, je n’ai jamais rien connu d’aussi délectable.
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    TOUT CEQU’IL DÉSIRE

    –GRACE–


    
      Je ne sais pas trop à quoi je m’attendais avant que Hudson me morde; sûrement pas à la tempête de sensations qui fait à présent rage à l’intérieur de mon corps.


      Chaleur, froid, force, faiblesse, certitude, confusion, puissance, terreur, vide. Tellement de vide. Le mien? Celui de Hudson? Je ne peux pas faire la différence alors que ces émotions croissent et se mélangent, formant une symphonie assourdissante de désirs et de besoins qui menacent de me mettre à genoux.


      Cependant, je sais que si je cède, si je m’effondre sur le sol de la caverne, Hudson cessera de boire. Or il est trop tôt, beaucoup trop tôt. Il boit lentement, avec délicatesse. Iln’est pas encore rassasié.


      Ce qui soulève une question: que se passera-t-il s’il lâche prise, s’il se départ de son calme? S’il s’autorise à boire en moi sans retenue, comme il en meurt d’envie?


      Je sens ce désir dans les tremblements de la main qui tient mon poignet. Dans sa respiration régulière, maîtrisée et prudente. Dans la tension de son corps tandis qu’il demeure penché au-dessus de mon bras, ne buvant que le strict nécessaire à sa survie.


      Or, si une partie de moi est reconnaissante de la modération dont il fait preuve, une autre aimerait briser les chaînes dont il s’est entravé.


      J’ignore d’où me vient cette pensée, et je ne suis pas en mesure de me pencher sur la question. Pas alors que je me noie dans l’océan de nos émotions entremêlées.


      —Hudson, je chuchote sans savoir pourquoi.


      Quelque chose palpite dans mes veines, emporte mon âme, établit une connexion entre nous à laquelle je ne suis pas préparée mais que je désire ardemment.


      Lorsqu’il entend prononcer son prénom, il lève les yeux vers moi. Je n’y lis que de la distance et de la bienveillance, si bien que je me demande, l’espace d’un instant, si je n’ai pas fait fausse route. Après tout, ces émotions n’appartiennent peut-être qu’à moi… Mais après avoir soutenu son regard quelques secondes de plus, je comprends que cet air lointain cherche à dissimuler un tourbillon de besoins semblable à celui qui me tourmente en ce moment même.


      Il cesse de boire et relève la tête, le visage sombre.


      Quoi qu’il puisse en penser, il n’en a pas terminé, loin de là. Et d’ailleurs, moi non plus. Craignant qu’il ne recule pour de bon, je place une main sur sa tête.


      Il se fige et m’interroge du regard. Pour toute réponse, je souris puis, durant une seconde et pas un instant de plus, je le laisse contempler tout ce qui brûle en moi. Le bon. Le mauvais. La souffrance et la guérison.


      Hudson émet alors un grondement provenant du plus profond de sa gorge.


      Puis il se remet à boire à mes veines. Pour de bon, cette fois.


      Par gorgées amples, puissantes, voraces. Il boit, et boit encore.


      Je le laisse faire. Mieux, je l’encourage, main dans ses cheveux, à en prendre davantage. À prendre tout ce dont il a besoin. Tout ce qu’il désire.


      J’ignore ce que cela signifie, et je m’en fiche royalement. Je sais que je ne connaîtrai pas une telle plénitude avant longtemps. Bientôt, je recommencerai à m’inquiéter pour un rien, à me poser des questions, à nourrir des regrets. Pour l’heure, je vais le laisser prendre ce que j’ai si désespérément besoin de donner.
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    UNETOUTE PETITE CICATRICE

    –GRACE–


    
      Ayant bu tout son soûl, Hudson s’écarte très lentement.


      —Est-ce que tu…


      —Oui, ça va, je l’interromps.


      L’heure n’est pas venue de nous questionner sur ce qui vient de se passer. D’une part, je suis épuisée. D’autre part, tout s’est déroulé sans incident. Déjà, Hudson a repris des couleurs. Sa respiration est régulière, et son visage, moins émacié, a retrouvé son exaspérante beauté. Ses mouvements sont de nouveau souples, sa démarche, sans à-coups.


      Devant mon regard insistant, il hausse un sourcil parfaitement dessiné.


      —Désormais, tu ne pourras plus faire semblant de me détester, dit-il.


      —Qui te dit que je fais semblant? Si je t’ai laissé faire, c’est parce que je préfère que mes adversaires soient en pleine possession de leurs moyens.


      Je plaisante, bien entendu, et nous le savons tous les deux.


      Hudson part d’un grand éclat de rire.


      —Il faut que tu te réhydrates, dit-il en sortant du sac ma bouteille d’eau à moitié vide.


      —Il faudra surtout trouver de l’eau, fais-je observer en m’en emparant. Mais ça attendra demain matin.


      —En revanche, il faut boire et manger immédiatement. Tu dois faire attention à ton taux de glycémie.


      —Tu parles comme la femme qui s’occupait de la collecte de sang, à mon ancien lycée, dis-je avec un sourire.


      Il me donne une barre de céréales que je dévore aussitôt. Parce que ses conseils sont pleins de bon sens et parce que je crève de faim et que je ne veux pas à mon tour me transformer en morte-vivante.


      Enfin, je m’étends sur ma couverture et regarde Hudson allumer un feu près de l’entrée de la grotte grâce au cristal trouvé dans le sac à dos et au petit bois que j’ai ramassé un peu plus tôt. Je songe à insister pour qu’il déplie sa couverture, puis je me ravise. Après tout, nous avons partagé le même lit au cours des deux dernières nuits. Dormir ensemble une fois de plus ne pourra pas nous faire de mal.


      Sauf que… à l’instant où Hudson s’allonge à mes côtés, je me rends compte que quelque chose a radicalement changé. Je n’éprouve pas les mêmes sensations.


      J’essaie de me convaincre que ça n’a pas d’importance, mais je ne mords pas à mes propres mensonges. Rien ne sera plus jamais pareil, que je le veuille ou non.


      Lorsque je ferme les yeux et tâche de penser à autre chose, je ne vois que les yeux clairs de Hudson, comme gravés à l’intérieur de mes paupières.


      Hudson et son humour ravageur, qui rit de lui-même aussi souvent qu’il se moque de moi.


      Hudson, qui se soucie des états d’âme d’une petite umbra qui s’est attachée à lui.


      Hudson, qui est prêt à risquer sa vie pour m’épargner toute souffrance.


      Bon sang, comment cela a-t-il pu se produire? Moi qui ai passé des nuits à échafauder des plans pour rayer ce garçon de mon existence, je ne le considère même plus comme un adversaire. Comment faire pour que cela cesse? Même si je ferais mieux de m’abstenir, une force irrésistible me pousse à le regarder du coin de l’œil.


      Mon Dieu, c’est pire que ce à quoi je m’attendais! Non seulement il ne dort pas, mais il m’observe, lui aussi. Nos regards se croisent. Impossible de prétendre que je me suis tournée vers lui par accident.


      —Est-ce que ça va? je lui demande, espérant que mon inquiétude feinte suffira à expliquer mon besoin de le dévisager.


      —J’allais te poser la question.


      —Moi, ça roule! je lui réponds sur un ton plus haut que je n’en avais l’intention. Pourquoi est-ce que ça n’irait pas?


      —Eh bien… peut-être parce que tu viens de laisser un vampire se nourrir de ton sang? réplique-t-il, un petit sourire au coin des lèvres.


      Un sourire, vraiment? Oh, mais qu’est-ce que c’est que ça? Suis-je victime d’une illusion d’optique ou est-ce bien une fossette que j’aperçois?


      Non. Ce doit être à cause des flammes, qui jettent des ombres mouvantes aux quatre coins de la grotte. À moins que ce ne soit une bosse. Ou un petit creux, pour être plus exact. Un creux apparu sur son visage après avoir trop bu àmes veines.


      C’est une possibilité, après tout. On ne peut rien exclure.


      Je me promets d’ignorer ce détail mais suis incapable detenir ma langue plus de cinq secondes.


      —Qu’est-ce qui est arrivé à ton visage? je demande, presque malgré moi.


      Il hausse les sourcils.


      —Plaît-il?


      Il semble aussi intrigué que contrarié. Bon sang! j’ai l’impression que ce creux s’élargit à chaque seconde.


      —Ce truc à côté de ta bouche. Tu l’as depuis longtemps?


      —Quel truc? s’étrangle-t-il, visiblement déconcerté.


      —Cette petite cicatrice, là, je lui explique en posant mon doigt à la commissure de mes lèvres.


      —J’ai une cicatrice au coin de la bouche?


      À présent, il semble inquiet. Un défaut physique? Comment pourrait-il le supporter, lui qui a sombré dans le désespoir pour quelques traits d’eye-liner sur un caleçon Versace?


      Il met sa main sur sa mâchoire.


      —Quel genre de cicatrice?


      —Une toute petite cicatrice de rien du tout.


      —Est-ce que tu pourrais être un tout petit peu plus précise? demande-t-il en se palpant fébrilement le visage.


      Bien qu’il soit très amusant de le regarder céder peu à peu à la panique, je vais devoir le rassurer avant qu’il ne se griffe la joue comme un possédé.


      —Tu as une fossette.


      —Merci, je suis au courant, s’agace-t-il, me fusillant du regard. C’est ça dont tu parles depuis cinq minutes? De ma fossette?


      —Ouais, et alors?


      —Eh bien, ce n’est pas une cicatrice.


      Son accent britannique fait un retour en fanfare, preuve que je l’ai touché là où ça fait mal. La bonne nouvelle, c’est qu’il ne me regarde plus comme s’il avait une idée louche derrière la tête, et que la sensation bizarre qui me retournait l’estomac a disparu.


      —Tu en es certain? je relance en faisant semblant d’étudier sa fossette. De mon point de vue, cela ressemble beaucoup à une cicatrice.


      Il me regarde fixement.


      —Eh bien, ça n’en est pas une.


      Décidément, mettre Hudson hors de lui est sans conteste l’activité la plus divertissante que je connaisse.


      —Comme tu voudras, je réponds en luttant pour ne pas sourire. Je suppose que tu es mieux placé que moi pour le savoir.


      —Oui, ça me semble évident, vu qu’il s’agit de mon visage.


      —N’empêche, c’est moi qui le regarde, ton visage, en ce moment même.


      Il ouvre la bouche pour répliquer puis, se ravisant, se contente de soupirer:


      —Grace.


      Il a prononcé mon prénom avec gravité.


      —Oui, Hudson? fais-je sur le même ton.


      —Pourquoi est-ce que tu me provoques au sujet de ma fossette?


      —Honnêtement? Je n’en ai aucune idée.


      —C’est bien ce que je pensais. Dans ce cas, est-ce qu’on pourrait dormir, à présent?


      —Oui, je suppose, dis-je avec légèreté. Si cette histoire de cicatrice ne te préoccupe pas trop.


      —Grace?


      —Oui, Hudson?


      Cette fois, j’ai employé ma voix la plus angélique.


      Il secoue la tête en signe de résignation.


      —Rien. Bonne nuit.


      —Bonne nuit.


      Puis, ne pouvant décidément pas m’en empêcher, j’ajoute:


      —Je te conseille quand même de dormir sur l’autre joue.


      —Et moi, je te conseille de ne pas ajouter un mot, grogne-t-il.


      Jugeant plus sage de suivre son conseil, je lui tourne le dos et ferme les yeux, ravie d’avoir pu désamorcer par mes provocations l’étrange tension qui régnait entre nous. Ravie, jusqu’à ce qu’il passe un bras autour de ma taille et m’attire contre lui.


      —Hé, qu’est-ce que tu fais? je proteste, sans esquisser un geste pour me dégager.


      Car même si l’étrange malaise est de retour, j’aime ce que je ressens. Beaucoup. Mieux encore, je n’ai même pas le sentiment de mal agir.


      —Ne fais pas comme si tu n’aimais pas être là, dit-il.


      —Rien que pour ça, je devrais me tirer.


      Il soulève son bras pour me libérer.


      —Eh bien vas-y, file.


      —Si je le faisais, je devrais de nouveau regarder cette horrible cicatrice.


      —Dieu nous en préserve.


      —Demain, j’irai chercher de l’eau, je soupire en me pelotonnant contre lui.


      —Quelque chose me dit que tu auras beaucoup d’autres tâches à accomplir.


      C’est bien possible. Mieux vaut en rester là pour aujourd’hui.


      Et, enfin, m’autoriser à dormir.
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    UNEVISITE INATTENDUE

    –GRACE–


    
      Je rêve que je me promène sur Coronado Beach lorsqu’un cri perçant m’arrache brutalement au sommeil.


      —Hudson! dis-je en me redressant d’un bond. Qu’est-ce que c’était?


      —Aucune idée.


      Il se lève et enfile ses chaussures.


      —D’où est-ce que ça venait? demande-t-il.


      —Pas d’ici, en tout cas.


      Compte tenu de l’acoustique de la grotte, si une créature avait poussé un cri aussi puissant à quelques mètres de nous, je suis certaine que nous en aurions eu les tympans crevés.


      —Un animal blessé? je suggère.


      —Aucun animal, quel que soit son état, ne peut produire un tel boucan, répond-il en se dirigeant vers l’entrée de la grotte.


      Je lui emboîte le pas. S’il s’agit d’une bête en difficulté, je pourrai peut-être lui venir en aide. Lorsque mon père était en vie, il avait pour spécialité de secourir les animaux en détresse. Il trouvait toujours un moyen de les remettre sur pattes. Je ne suis pas aussi douée que lui à cet exercice, mais il m’a transmis deux ou trois choses utiles.


      Seulement, à mi-chemin du boyau d’accès, je constate que j’ai fait fausse route. Ce n’est pas à proprement parler un animal qui pousse ces hurlements déchirants.


      —Smokey! s’exclame Hudson.


      La petite umbra tourbillonne quelques instants sur elle-même avant de courir se jeter dans ses bras.


      —Comment es-tu arrivée là? demande-t-il.


      J’ignore si Smokey comprend notre langage, mais elle se lance dans un discours inintelligible associé à des sauts, des tremblements et des braillements inarticulés.


      —Qu’est-ce qu’elle dit?


      Hudson me lance un coup d’œil perplexe.


      —Je ne la comprends pas plus que toi, répond-il tandis que nous regagnons l’intérieur de la caverne. Je suppose qu’elle a suivi ma piste grâce à son flair, et qu’elle l’a perdue tout près d’ici.


      —C’est pour ça qu’elle s’est mise dans tous ses états. Parce qu’elle pensait ne jamais revoir l’élu de son cœur.


      —Est-ce ma faute si je suis irrésistible?


      Il m’adresse un sourire enjôleur, celui qui met le mieux en valeur cette satanée fossette.


      —Non, pas plus que tu n’es responsable de cette vilaine cicatrice sur ta joue.


      —Tu es la seule à t’en plaindre.


      —Ça reste à démontrer. Il n’y a personne d’autre ici pour en juger.


      —Tu oublies Smokey. Elle adore ma cicatrice. Oh… je veux dire, ma fossette.


      —Ah! Je savais que je finirais par t’avoir.


      Je m’approche tout en gardant mes distances. Je ne voudrais pas réveiller la jalousie de Smokey.


      —Qu’est-ce que tu comptes faire d’elle?


      À ces mots, l’umbra siffle et crache comme jamais. Àl’évidence, je ne leur ai pas encore laissé assez d’espace etd’intimité. Je peste:


      —Oh, lâche-moi, maintenant!


      —Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse? demande Hudson. Elle vient avec nous, évidemment.


      —À Adarie? Tu es sérieux?


      —Et qu’est-ce que tu suggères? Qu’on la laisse ici?


      J’aimerais répondre par l’affirmative, vu que je déteste qu’elle me déteste, et que je crains qu’elle ne finisse par me mordre, si tant est qu’une umbra puisse réellement infliger des blessures. Pourtant, je sais que Hudson a raison. Nous ne pouvons pas la laisser ici, à mi-chemin du sommet de la montagne. De plus, il est évident qu’elle ne s’en tiendra pas là. Elle continuera à nous suivre, et Dieu sait quels problèmes elle pourra alors nous causer.


      —Entendu, dis-je en soupirant. Tu devrais t’habiller pendant que je vais chercher un point d’eau. Comme ça, vous pourrez passer un peu de temps ensemble.


      Hudson se tourne vers Smokey.


      —Ce serait parfait, plaisante-t-il. Qu’est-ce que tu en penses, ma petite chérie?


      Smokey lâche un cri joyeux qui, comme je le redoutais un peu plus tôt, se répète en écho sur les parois de la grotte.


      Je fourre nos vêtements de la veille dans le sac et quitte aussitôt notre abri. À une dizaine de minutes de marche, je découvre un ruisseau au lit quasi vertical. C’est exactement ce que je cherchais: de l’eau vive, où le risque des bactéries est bien moindre que dans une mare. Je remplis les quatre bouteilles vides que j’ai pris soin d’emporter puis, en l’absence de savon, lave tant bien que mal notre linge sale avant de l’essorer contre un rocher plat.


      Enfin, je m’autorise une brève toilette. Je me suis rarement sentie aussi bien. Malgré l’extrême fraîcheur de l’eau, c’est un plaisir inouï d’être enfin propre.


      De retour à la caverne, j’étends nos vêtements mouillés près du feu, mets de l’eau à bouillir dans une boîte en fer-blanc, puis vais m’asseoir près de Hudson et Smokey, qui jouent au morpion sur le sol meuble.


      —Alors, qui gagne? je demande alors que Smokey trace un grand X dans l’angle supérieur droit de la grille.


      —C’est elle, répond Hudson, l’air maussade. Douze àquatre.


      L’umbra émet une série de sifflements d’agacement.


      —Au temps pour moi, ajoute-t-il. Treize à quatre.


      Smokey se reconcentre sur le jeu. Une minute plus tard, le score s’élève à quatorze à quatre.


      Nous passons la journée ainsi, Hudson à jouer avec l’étrange créature, moi à effectuer des allers-retours entre la source et la grotte.


      Au cours de ces promenades ensoleillées, je récolte plusieurs poignées de ces baies violettes au goût d’abricot et de fraise dont je me suis régalée lors de notre séjour à la ferme. De quoi me changer des barres de céréales.


      Je ne tarde pas à m’ennuyer ferme, mais je fais en sorte que Hudson n’en sache rien. Il m’a assuré qu’il pourrait s’exposer aux rayons du soleil trente-six heures après son repas –et non une semaine comme me l’avait expliqué Jaxon, par excès de prudence.


      En conséquence, dès demain soir, nous pourrons reprendre notre ascension et venir enfin à bout de cette fichue montagne. Ensuite, nous gagnerons Adarie où, si la chance nous sourit, nous trouverons de l’aide.


      Nous ne nous sommes pas étendus sur le sujet, mais je sais que Hudson redoute autant que moi de tomber entre les mains de la Reine de l’Ombre. Pour ce que nous savons d’elle, mieux vaut ne pas jouer trop longtemps au chat et à la souris avec les soldats qu’elle a chargés de notre capture. Nous devons sans tarder trouver refuge à Adarie.


      Ensuite, nous ignorons quelle sera notre existence. Pour l’heure, je préfère ne pas trop y penser. J’ai admis que je passerai le restant de mes jours à Noromar, mais je ne suis pas encore prête à m’en réjouir.


      Je dîne de barres de céréales et de baies violettes que je partage avec Smokey, qui en raffole. Son repas achevé, elle se roule en boule près du feu et s’endort aussitôt.


      Épuisée par des heures de marche, je ne tarde pas à sentir à mon tour le sommeil me gagner. Hélas, ce n’est pas le cas de Hudson, qui est resté cloîtré dans la grotte toute la journée pour se remettre de son festin. Il est en pleine forme, extrêmement agité, et a toutes les peines du monde à rester en place.


      Aussi ne suis-je pas surprise lorsqu’il s’assied à mes côtés, sur la couverture, et me dit:


      —S’il te plaît, raconte-moi ton plus beau souvenir.
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    JUSTE TOIETMOI

    –HUDSON–


    
      —Je suis certaine que tu les as déjà tous visités, dit Grace avec un sourire narquois.


      —Non, pas tous. Et même si c’était le cas, comment saurais-je lequel est ton favori? Ils n’étaient pas étiquetés, ou classés par ordre de préférence.


      Elle hausse les épaules puis regarde le feu sans dire un mot. Nous avons beau être allongés sur la même couverture, j’ai l’impression que nous nous trouvons à des milliers de kilomètres l’un de l’autre.


      Je suis sur le point de renoncer et de me laisser gagner par le sommeil lorsqu’elle murmure:


      —Je n’ai pas apprécié que tu explores mes souvenirs.


      Merde alors! Si je m’étais douté qu’elle mettrait ce sujet sur la table…


      —Je sais, je réponds, les yeux baissés.


      —Dans ce cas, pourquoi tu l’as fait? demande-t-elle, plus résignée que contrariée.


      —Parce que je suis un imbécile, évidemment. Et parce que…


      Gagné par la nervosité, je me passe la main dans les cheveux.


      —… parce que je n’ai pas apprécié que tu lises mon journal.


      —Oh, je vois.


      Elle lâche un long soupir. Son regard exprime une profonde tristesse.


      —C’était plutôt lamentable de ma part, n’est-ce pas? gémit-elle.


      —Absolument lamentable, oui, je suis bien d’accord.


      Parce que c’est le cas. Et parce que j’en ai marre de jouer les méchants de service dans toutes les situations.


      —Mais comment aurais-je découvert la vérité à ton sujet? plaide-t-elle. Tu étais plutôt avare de confidences, rappelle-toi.


      —Tu ne m’as pas donné beaucoup d’occasions de m’ouvrir à toi, je rétorque en m’étirant comme si j’étais indifférent à notre conversation. Tu étais trop occupée à m’accuser de toutes les abominations.


      —Je te signale que ton ex-petite amie a essayé de me sacrifier dans le cadre d’un complot complètement tordu visant à te ramener d’entre les morts, grogne-t-elle en levant les yeux au ciel. Tu comprendras que j’aie eu besoin d’un peu de temps pour m’en remettre.


      —Dis-moi, tu ne ferais pas une fixette sur cette histoire de sacrifice humain? dis-je, bien décidé à l’aiguillonner.


      —Pardon? s’écrie-t-elle en écarquillant les yeux.


      Je lève les mains en signe d’apaisement.


      —Hé, ne t’en prends pas au messager, princesse. Tout ce que je dis, c’est que tu as souvent évoqué le sujet.


      —Pardon? répète-t-elle, une octave plus haut. Le jour où tu te retrouveras ficelé à un autel sacrificiel, on en reparlera!


      —C’est une proposition?


      —Ça pourrait bien être le cas, si tu continues à te ficher de moi.


      Je ne sais pas pourquoi j’ai éprouvé le besoin de la provoquer. Au fond, je regrette de lui avoir reproché d’avoir lu mon journal. Lorsqu’on a passé une vie à camoufler toutes ses faiblesses, de peur qu’elles ne se retournent contre soi, baisser sa garde n’est pas chose facile.


      Les yeux fixés sur le feu, nous observons un long silence embarrassé puis, n’y tenant plus, je lâche les mots que j’aurais dû prononcer depuis longtemps.


      —Je suis désolé d’avoir exploré tes souvenirs sans ta permission.


      Pour toute réponse, elle se contente de hausser les épaules. À présent, c’est à mon tour d’être sérieusement contrarié.


      —Pas de réaction?


      —Il faudrait que je te remercie pour ces excuses? dit-elle d’un ton sarcastique.


      —Oui, je ne serais pas contre.


      Ce que cette fille peut être coriace, quand elle s’y met! En d’autres circonstances, je serais impressionné par son caractère inflexible, mais là, elle me met hors de moi.


      —Hudson dans toute sa splendeur, maugrée-t-elle. Toujours le premier à se moquer du monde, mais ne supporte pas la critique.


      —Ce que tu dis n’a aucun sens. Je viens de te présenter des excuses, et…


      Je m’interromps. Je n’avais pas l’intention d’engager le combat lorsque j’ai demandé à Grace de me raconter son meilleur souvenir. N’est-ce pas ainsi qu’elle réagit chaque fois qu’elle se sent mal à l’aise?


      Je roule sur le flanc, la tête posée sur ma main, et soutiens son regard. Je reste muet. Toute parole serait inutile. Nous savons tous les deux pourquoi elle se comporte comme une gamine. Ses épaules finissent par s’affaisser. Notre guerre a pris fin aussi vite qu’elle avait éclaté.


      —OK, je suis désolée pour ton journal. J’aimerais te dire que je regrette de l’avoir lu, mais ce serait un mensonge. Lui seul m’a permis de découvrir la personne que tu te donnes tant de mal à dissimuler. Cette personne qui a pris le cœur de Smokey, et que je…


      Elle n’achève pas sa phrase, mais il y a dans le silence qui suit quelque chose qui affole mes sens et accélère les battements de mon cœur.


      —Que tu quoi? je demande d’une voix mal assurée, presque implorante.


      —La personne que je commence à considérer comme un ami très cher.


      Ces mots me plongent dans un soudain abattement. Tout ce que j’espérais– tout ce que jusqu’alors j’ignorais espérer– vient de partir en fumée.


      —Oui, c’est ce que je ressens, moi aussi.


      Sur ce, je lui tourne le dos.


      —Je vais dormir, maintenant, dis-je.


      —Oh, d’accord. Eh bien, bonne nuit.


      Je la sens déstabilisée, mais il n’est rien que je puisse faire pour la rassurer. Pas maintenant, alors que je ressens tout comme elle un terrible besoin de réconfort. Un réconfort que je ne trouverai jamais, je le sais, ni chez elle ni venant de quiconque.


      Grace reste immobile pendant quelques minutes, puis elle se lève pour ranimer le feu et verser de l’eau bouillie dans les bouteilles vides. Ce faisant, elle regarde à plusieurs reprises dans ma direction, mais je suis maître dans l’art de faire semblant de dormir. J’ai passé deux siècles à parfaire ma technique.


      Cependant, lorsqu’elle s’absente de la grotte durant quelques minutes pour prendre l’air, je dois mobiliser toute ma volonté pour ne pas ramper jusqu’à l’entrée et m’assurer qu’elle ne court aucun danger. Pourtant, le cas échéant, je ne pourrais rien entreprendre pour lui venir en aide, car les rayons du soleil me feraient frire instantanément.


      Quoi qu’il en soit, je reste pratiquement incapable de respirer avant qu’elle revienne s’allonger à mes côtés, le dos tourné dans ma direction. Évidemment, je me comporte comme si de rien n’était.


      Les minutes s’écoulent sans que nous ne prononcions un mot. Elle sait que je ne dors pas. Cela s’entend à sa respiration et aux battements anormalement rapides de son cœur.


      La nuit dernière, nous avons dormi l’un contre l’autre pour nous protéger du froid qui règne dans la caverne, comme deux bons amis qui partagent un moment de tendresse. Ça, c’est ce que Grace se raconte. Un mensonge dont je devrais moi aussi me bercer, même si je n’en crois pas un mot. Même si je refuse d’en croire un mot.


      —Mon plus beau souvenir date du jour où Jaxon et moi avons dansé dans les airs, aux abords de sa tour, dit-elle, hésitante. C’était la nuit, et une aurore boréale illuminait le ciel. Jamais je n’avais vécu un moment pareil.Je volais en compagnie du garçon que j’aimais, et cela me semblait la chose la plus naturelle du monde.


      Ces mots ne me surprennent pas, mais ils m’atteignent presque physiquement. Je suis certain que si je soulevais ma chemise, je trouverais mon corps couvert d’ecchymoses. Je m’en abstiens, bien sûr. Je dois faire bonne figure. Après tout, c’est moi qui ai insisté pour qu’elle me raconte son meilleur souvenir. Ce n’est pas sa faute si sa réponse m’est insupportable. Je suis seul responsable, et je n’oublierai pas cette leçon de sitôt.


      —Je ne voulais pas t’en parler, de peur de te blesser, poursuit-elle dans un murmure. Mais je ne veux pas non plus te mentir, car tu te sentirais à ton tour obligé de me cacher la vérité.


      Comment pourrais-je éprouver de la colère à son égard? Je suis blessé, mais pas en colère. Et elle n’est pas responsable de cette blessure. Les choses sont ainsi, pour elle comme pour moi.


      —Je sais que Jaxon était ton promis, dis-je. Il n’est pas étonnant que ton plus beau souvenir soit lié à lui. Pourquoi me l’aurais-tu caché?


      —Je ne sais pas, gémit-elle. Je ne voulais pas réveiller vos souvenirs en commun. Je sais que vous éprouvez de l’hostilité l’un pour l’autre, et…


      Foutaises. Je lui coupe la parole:


      —Ne viens-tu pas de me dire que tu ne voulais plus me mentir?


      Elle soupire, puis se décide enfin à parler sans faux-semblants.


      —Je sais que nos chances sont minces de retourner de l’autre côté de la barrière, mais si nous y parvenons, Jaxon sera là.


      —Je sais, dis-je, me demandant si je devrais mentionner le fil bleu électrique que j’ai découvert au plus profond de son esprit.


      Jusque-là, j’ai pris soin de ne pas aborder ce sujet. J’avoue avoir pris peur. Le fil pourrait ne pas avoir la signification que je lui attribue. Pire, Grace pourrait refuser ce qui s’impose malgré tout comme une évidence. Cette pensée me déclenche une vive douleur dans la poitrine, à tel point que j’en ai momentanément le souffle coupé. Je lui dois pourtant la vérité.


      —Si nous retournons à Katmere, il ne sera plus ton petit ami.


      —Tu ne peux pas le savoir, rétorque-t-elle. Il n’est pas mon petit ami ici, mais tu as affirmé que votre magie n’opérait pas de ce côté de la barrière. Ce pourrait aussi être le cas du lien qui m’unit à Jaxon. Peut-être ne peut-il pas passer d’un monde à l’autre.


      J’envisage de lui expliquer que ce lien-là ne m’a jamais semblé conforme, mais je me ravise. Je ne voudrais pas qu’elle se remette à me traiter de menteur. Mieux vaut ne pas me montrer trop affirmatif.


      —Et si tu te trompais? j’objecte. Et si le lien avait définitivement disparu?


      Elle observe un long silence. Je retiens mon souffle.


      —Je l’aime toujours, annonce-t-elle.


      —Vraiment? dis-je en me tournant précipitamment dans sa direction. Tu en es convaincue? Tu le connaissais depuis deux semaines. Deux semaines, Grace. Nous vivons ensemble depuis plus d’un an. Juste toi et moi. Cela peut-il se comparer?


      Je n’ai jamais pratiqué le parachutisme, mais ce que j’éprouve en attendant sa réponse m’offre une vision assez précise de ce que l’on doit ressentir lorsqu’on se jette dans le vide. J’ai volontairement sauté d’un avion en parfait état de marche, et je me dirige vers le sol à vitesse grandV. Ilne me reste plus qu’à espérer qu’un miracle se produise, et c’est absolument terrifiant.


      —Je ne sais pas, chuchote-t-elle.


      J’ai l’impression d’entendre tous les os de mon corps se briser à l’atterrissage.


      —Tu ne veux pas savoir.


      —Peut-être. Peut-être pas.


      Je n’en demandais pas plus. C’est la réponse qu’il me fallait.


      Je bascule de mon côté. C’est mieux comme ça. Je vais chasser de mon esprit toutes les pensées absurdes qui m’ont tourmenté ces derniers jours. Cela rendra les choses beaucoup plus faciles.


      —Bonne nuit, Grace.


      —Bonne nuit, Hudson.


      Le mètre qui nous sépare est un océan où flottent les débris d’un rêve, d’un avenir qui n’a jamais eu la moindre chance de se concrétiser.
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    LARÉALITÉ ENFACE

    –GRACE–


    
      À mon réveil, Hudson est déjà assis en tailleur près du feu.


      Il porte les vêtements que j’ai lavés hier à l’eau claire du ruisseau. Ils sont encore humides. Sa chemise épouse étroitement ses biceps et les muscles de son dos. Je n’ai aucune intention de me rincer l’œil, mais compte tenu de sa carrure et de l’étroitesse de la grotte, je ne peux rien manquer du spectacle.


      —Quelle heure est-il? je demande en m’extirpant de la couverture.


      Sans m’adresser un regard, il jette un coup d’œil à sa montre.


      —Une heure, répond-il.


      —De l’après-midi?


      Il hoche la tête. Bon sang, j’ai fait le tour du cadran! Comment est-ce possible? Jamais je n’ai dormi aussi longtemps.


      Hudson se baisse pour tracer un signe sur le sol. Un X ou un O, à l’évidence.


      —Quand partira-t-on?


      J’éprouve un étrange malaise, comme si la tension de la veille ne s’était pas entièrement dissipée.


      —Nous nous mettrons en route vers six ou sept heures ce soir, répond-il.


      Sa voix n’exprime ni rancœur, ni chaleur. Tout porte à croire qu’il ne me tient pas rigueur des mots que j’ai prononcés lors de notre dernière conversation, mais il s’obstine à ne pas me regarder.


      —Qui gagne, si ce n’est pas trop indiscret? je demande en m’approchant du foyer.


      —Smokey a cinq manches d’avance.


      —Au total, ou juste aujourd’hui?


      —Quelle importance? demande Hudson sans quitter la grille des yeux.


      Il a beau se montrer courtois, sa réaction me fait l’effet d’une gifle. Ce n’était probablement pas son intention, mais je me sens de plus en plus tendue.


      —Je vais me changer, j’annonce avec raideur.


      Je récupère mes vêtements sur l’étendoir de fortune, puis je me précipite à l’extérieur de la caverne.


      Je me bats pour enfiler mon jean encore humide tout en repensant à notre conversation de la veille. Je lui ai dit que je serais honnête avec lui, mais je ne l’ai pas tout à fait été. Il ne m’a pas laissé le choix. Je mets mon tee-shirt et glisse mes pieds dans mes chaussures en maudissant silencieusement le caractère obstiné des garçons. La vérité, c’est que je suis toujours amoureuse de Jaxon. Et je sais, au plus profond de mon âme, que je l’aimerai toujours. Cela coule de source. Il en a toujours été ainsi.


      En revanche, ce que je commence à éprouver pour Hudson n’a rien de plaisant.


      C’est un sentiment sauvage, imprévisible et compliqué. Et diablement effrayant. Est-ce un crime, après tout, si je ne suis pas encore prête à y faire face?


      Alors oui, j’ai dit ce que j’avais à dire et, ce faisant, il semblerait que j’aie brisé ce qui grandissait entre nous. Ce n’était pas mon intention, mais je lui ai fait du mal.


      À présent, il a érigé un mur autour de lui, et n’a plus l’air disposé à m’ouvrir son cœur. Je ne peux même pas lui présenter mes excuses.


      Je prends une profonde inspiration avant de regagner la grotte.


      À l’heure du déjeuner, la politesse exagérée dont Hudson fait preuve à mon égard me donne envie de m’arracher les cheveux. Renonçant à entendre de lui une seule phrase digne d’intérêt, je m’assieds dans un coin et sors mon téléphone portable. Je l’ai gardé éteint depuis que nous avons quitté le repaire afin d’économiser la batterie, mais le moment me semble bien choisi pour sacrifier quelques heures de charge.


      J’ouvre l’application de coloriage téléchargée peu de temps avant d’atterrir dans le loft. Ce n’est pas la façon la plus passionnante de passer l’après-midi, mais au moins me permet-elle de ne pas mourir d’ennui. En outre, elle me dispense de parler à Hudson. Cela lui convient très bien, vu qu’il n’a toujours pas prononcé un mot qui ne soit une réponse directe à l’une de mes questions.


      À six heures moins dix, lorsque j’éteins l’appareil, la batterie n’est pas encore à plat. Nous devons nous mettre en route. Hudson s’est chargé de l’essentiel des préparatifs, mais je prends soin de répartir correctement le contenu du sac afin qu’il ne soit pas déséquilibré durant notre ascension.


      Une heure plus tard, je redécouvre les joies de l’escalade. De nouveau, je me cramponne au dos de Hudson tandis qu’il gravit paroi après paroi et se dissout sur les plateaux à une vitesse à couper le souffle. Maintenant qu’il est nourri et en pleine possession de ses moyens, il n’est pas seulement rapide, mais carrément supersonique. Moi, je me contente de profiter de la balade, tout comme Smokey, qui voyage enroulée autour d’un de ses biceps.


      Il maintient cette cadence six heures d’affilée et n’effectue que de rares pauses de cinq minutes à l’issue des ascensions les plus éreintantes. Le temps nous est compté, car chaque instant passé à découvert accroît nos chances d’être capturés.


      Nous faisons halte aux alentours de minuit. À peine ai-je mis pied à terre que je m’écroule sur le sol face la première.


      —En petite forme? demande-t-il, retrouvant son sens du sarcasme.


      Je saisis la balle au bond. S’il est une chose que j’ai apprise aujourd’hui, c’est que rien au monde n’est plus ennuyeux qu’un Hudson s’en tenant à des réponses convenues.


      —Et toi, comment fais-tu pour ne pas être exténué? Ce que tu as accompli depuis que nous avons quitté la grotte… je n’ai jamais vu personne en faire autant.


      —Pas même Jaxon?


      Il semble aussitôt regretter d’avoir prononcé ce nom. Fidèle à ma promesse de la veille, je réponds en toute honnêteté:


      —Non, pas même Jaxon. La vitesse à laquelle tu te déplaces est sans comparaison.


      —Merci, dit-il avec un demi-sourire qui accentue sa fossette. Grâce à ce compliment, tu viens de gagner trente minutes de repos supplémentaires.


      —Si j’en avais la force, je te serrerais dans mes bras. Franchement, je ne me sens pas capable d’aller plus loin.


      Sur ces mots, je débouche une bouteille d’eau dont j’engloutis le contenu en quelques gorgées.


      —Tu veux qu’on s’arrête pour la nuit? demande-t-il.


      —Je te laisse décider. Après tout, c’est toi qui fais tout le travail.


      Il me dévisage quelques instants, comme s’il cherchait à lire dans mes pensées.


      —Il vaut mieux continuer. Nous ne sommes plus très loin d’Adarie, à une trentaine de kilomètres, tout au plus, si j’en crois la carte de Arnst.


      Je pense pouvoir survivre à cette dernière épreuve.


      —OK, alors remettons-nous en route.


      Le regard de Hudson se pose alternativement sur mon visage et sur la carte.


      —Tu es sûre? Tu ne préfères pas dormir un peu et continuer demain matin?


      —Il faudrait savoir, dis-je en levant les yeux au ciel. Je croyais que tu voulais pousser jusqu’à Adarie.


      —C’est vrai, mais je veux m’assurer que nous sommes d’accord.


      Cette affirmation a de quoi surprendre. Est-il en train de se jouer de moi? Il a pourtant l’air on ne peut plus sincère.


      —Tu es sérieux?


      —Bien sûr que je le suis, répond-il, l’air offensé. Nous sommes partenaires, toi et moi. L’un de nous ne peut pas prendre toutes les décisions pendant que l’autre se contente de suivre. Nous sommes sur le même bateau, Grace.


      —C’est vrai, je m’empresse de le rassurer.


      —Alors dis-moi précisément ce que tu veux.


      La vérité, c’est que je ne suis pas réellement décidée. Je suis fatiguée, c’est certain, et Hudson doit l’être encore plus, mais je suis impatiente de m’allonger dans un vrai lit. En tout cas, si j’en crois son air déterminé, il est encore prêt à se dissoudre une bonne centaine de kilomètres.


      —Nous devrions continuer, et espérer que tout ira pour le mieux.


      Hudson laisse échapper un rire sans joie.


      —«Pour le mieux» me semble un peu optimiste. Et si nous nous contentions d’espérer que nous échapperons au pire?


      —Toi, tu sais comment parler à une fille pour lui redonner confiance, je déclare, en ricanant à mon tour.


      —Je ne fais que regarder la réalité en face, Grace.
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    LAFINDUVOYAGE

    –GRACE–


    
      Seul Hudson pouvait transformer une randonnée de trente kilomètres en huit heures de martyre en zigzag. Certes, je comprends qu’il ait choisi d’emprunter un itinéraire sinueux à l’écart des voies les plus évidentes afin d’éviter toute mauvaise rencontre, mais je suis à deux doigts de perdre connaissance.


      Lorsque nous atteignons le dernier pic, nous découvrons, nichée au cœur d’une vallée, la petite ville prospère d’Adarie. Merci, mon Dieu!


      Hudson s’immobilise, puis il se baisse pour me laisser mettre pied à terre. Constatant que je tiens à peine sur mes jambes, il pose sa main sur mon épaule afin de me stabiliser. À ce contact, je suis prise d’une envie folle de l’enlacer, de m’enivrer de sa force et de sa chaleur.


      Bon sang, comme il me manque… Toute la journée, j’ai porté le deuil de notre intimité disparue. Même s’il me reparle, il ne reste plus grand-chose de notre amitié. L’espace d’un instant, je m’imagine que tout pourrait reprendre sa place, mais il finit par ôter sa main et il s’éloigne de quelques pas –un message on ne peut plus clair– pour contempler la ville qui s’offre à nos yeux.


      Une cité violette, comme il se doit. Des rues violettes. Des maisons violettes. Des pelouses violettes. Des habitants à la peau violette.


      Même si notre séjour à la ferme et notre périple dans les montagnesm’ont préparée à cette vision, je reste frappée par son caractère monochrome. Chose étonnante, on n’aperçoit pas une note de violet dans les vêtements des villageois, comme s’ils s’étaient rebellés contre cette malédiction. Je me promets de leur demander comment ils ont pu les teindre, alors que tout ce qui pousse à Noromar est désespérément violet. Je me tourne vers Hudson pour lui faire part de mon observation, mais sa posture me réduit au silence.


      —Je me demande s’ils sont aussi accueillants envers les étrangers qu’on nous l’a promis, dit-il.


      Je suis son regard et découvre alors le mur qui entoure la ville. Une muraille d’au moins six mètres de haut et d’un mètre cinquante d’épaisseur. J’ignore comment elle a bien pu m’échapper au premier coup d’œil.


      Probablement parce que tu ne pensais qu’à tes petites histoires avec Hudson, répond une petite voix intérieure.


      Je hausse le menton, plisse les yeux face au soleil éblouissant et parcours du regard le tracé des remparts. Quelques secondes s’écoulent avant que je ne distingue une petite route menant à une gigantesque porte aux deux battants fermés.


      —On pourrait essayer «Sésame, ouvre-toi», dis-je sur le ton de la plaisanterie.


      Hudson me lance un regard si consterné que je ne peux m’empêcher de grimacer et de me mordre la lèvre. Bon sang, mais qu’est-ce que j’ai dans la tête? Je devrais me souvenir qu’il ne connaît rien des histoires dont on m’a bercée quand j’étais petite.


      —Laisse tomber, dis-je, impatiente de changer de sujet. Penses-tu que nous pourrions…


      —Pourquoi fais-tu ça? m’interrompt Hudson.


      Je cligne des yeux.


      —Quoi donc?


      —Crois-tu que j’aie besoin, ou même que je veuille de ta pitié?


      Ses lèvres serrées ne forment plus qu’un trait. Je me penche en arrière et pose les mains sur mes hanches.


      —Qu’est-ce que je suis censée comprendre?


      Je ressens beaucoup de choses pour Hudson Vega, en particulier la colère qui monte en moi en ce moment même, mais pas la moindre once de pitié.


      —Tu sais exactement ce que je veux dire, Grace. Chaque fois que tu lâches un truc qui pourrait me rappeler que j’ai tiré le pire numéro à la loterie de la vie, tu me lances ce regard de chien battu, comme si tu étais sur le point de fondre en larmes. Alors arrête de faire ça, putain, tu veux bien?


      Son accent britannique est si prononcé que je ne peux m’empêcher de sourire. Mon premier sourire depuis notre conversation houleuse de la veille.


      Un sourire qui ne fait qu’attiser sa colère, si j’en crois les jurons qu’il se met à marmonner. Il monte en pression. Il se prépare à une dispute mémorable au sujet de mes regards condescendants, et je suis tentée de relever le gant. Une bonne prise de bec avec Hudson serait infiniment plus supportable que sa foutue courtoisie de façade.


      Mais je ne veux pas de cet affrontement. Pas maintenant.


      Tout ce que je veux, c’est danser, virevolter et crier au monde entier que Hudson Vega se soucie toujours de l’opinion que j’ai de lui. Il s’en soucie même beaucoup.


      Aussi, avant qu’il ne se remette à crier et ne m’interdise d’avoir un avis sur son enfance cauchemardesque, je fais un pas dans sa direction, puis un autre, jusqu’à ce que mon corps se trouve au contact du sien.


      Il reste parfaitement immobile. Il a même cessé de respirer.


      Je prends une profonde inspiration puis je laisse mes courbes épouser son anatomie et ma douceur submerger la muraille de souffrance dans laquelle il s’est enfermé.


      Alors, je sens ses poumons se soulever de nouveau. C’est le signe que j’attendais pour accomplir le geste auquel je n’ai cessé de rêver tout au long de la journée. Je passe mes bras autour de sa taille, joins mes mains dans son dos et le serre contre moi jusqu’à ce que la distance qui nous séparait ne soit plus qu’un triste souvenir.


      Je redoute qu’il ne se libère, que la colère muette qui l’a habité depuis l’aube ne reprenne le dessus.


      Mais rien de tel ne se produit.


      Au contraire, je sens sa respiration se faire plus lente, puis, très doucement, ses bras se refermer autour de moi. Ce n’est pas grand-chose en comparaison de ce que j’aimerais obtenir de lui, un jour. Mais ici, en cet instant, c’est amplement suffisant. C’est exactement ce dont nous avons besoin. Même Smokey, qui reste inhabituellement silencieuse, semble en être consciente.


      Je sais que nous ne pouvons rester enlacés éternellement, perchés sur le flanc d’une montagne avec une armée à nos trousses, mais c’est pourtant mon vœu le plus cher. Quand les épaules de Hudson se raidissent, je bascule la tête en arrière pour le supplier de prolonger ce moment.


      Mais lorsque nos regards se croisent, il secoue la tête pour m’intimer le silence. Il ne me libère pas de son étreinte, mais surveille les alentours d’un œil anxieux. Alors, j’entends à mon tour le son qui a éveillé sa vigilance, et mon cœur bondit dans ma poitrine.


      Des bruits de pas qui approchent.
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